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AVERTISSEMENT. 

V Oici la troifiéme Partie de l’Apologie des 
Lettres Provinciale } ,à la fin de laquelle on 
trouvera deux pièces de Poëfie qu’on a crû y 
devoir joindre. En voici l’occafion. Il eft heu- 
reufemem arrivé qu’en même rems qu’on fe 
difpofoit à mettre fous la preffe la Douzième 
Lettre au P. Daniel , on a vu paroître l’Epître 
douzième de I’illuftre M. Defpreaux Tur PA- 
mour de Dieu. On a regardé cette rencontre 
comme un effet de la Providence,& l’on a crû 
que Dieu aiant armé en même tems plufieurs 
Ecrivains,& de plufieurs fortes,contre les en- 
nemis de Ton Amour, c’étoit une efpece d'en- 
gagement à les joindre enfemble pour défen- 
dre avec plus de vigueur une fi bonne caufe. 

La Poëiie n’eft pas indigne d’entrer en lice 
pour les intérêts de Dieu. Au contraire elle eft 
originairement confacrée "à relever fa gran- 
deur^ à défendre fes droits , mais d’uhe ma- 
niéré plus vive & plus magnifique qu’à l’ordi- 
naire : témoin les Cantiques de vioïfe&le 
Livre de Job , les plus anciens Poe'mes que 
nous ayons ; outre plufieurs autres,ou le S.Ef- 
prit n’a pas dédaigné d’emprunter le langage 
des Vers, pour faire parler Dieu aux hommes, 
& les hommes à Dieu. Car non content de 
nous avoir donné fa Loy &fes Promeffes 
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‘AVERTISSEMENT, 
dans un ftile (impie & commun, il a voulu que 
nous cuffions encore dans les Pfeaumes tome 
l’Ecriture réduite en abrégé , & d’un ftile plus 
élevé & plus fublimc. 

Après que Dieu a bien voulu donner place 
aux Poètes entre les Ecrivains Sacrés , il ne 
faut pas s’étonner que l’Eglife en ait mis au 
rang de (es Docteurs & les ait fait entrer dans 
fa Tradition facrée , .pour rendre témoignage 
aux vérités de la Religion. Quand S. Profper 
n’auroit jamais fait d’autre ouvrage que Ion 
Poëme contre les Ingrats , c’eft- à- dire contre 
les ennemis de la grâce du Sauveur, il n’auroit 
pas laifté d’avoir place entre les Peres de l’E- 
glife,tout laïque qu’il étoit, 

M.Defpreaux ne doit donc pas craindre que 
les qualitez de Poète & de Laïque empêchent 
qu’on ne le regarde un jour, & dés maintenant 
même , comme un témoin de la Tradition fur 
l’obligation d’aimer Dieu. Cette grande & 
feinte vérité n’eft pas de celles dont la con- 
noi dance eft refervée aux Théologiens & aux 
Do£teurs,ni de la nature de quelques-unes qui 
femblent n’etre proposées aux hommes que 
pour captiver leur efprit fous le joug de la 
Foy. Au contraire, il faut faire violence à l’ef-, 
prit & étouffer la lumière de la raifon pour ne 
pas comprendre celle-ci , qui a été gravée par , 
la main du Créateur dans le fond de la nature 
raisonnable, non feulement comme fa princi- ' 
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AVERTISSEMENT, 

y aie obligation , mais encore comme la plus 
j Lifte ôc la plus aimable de toutes. Audi cette 
vérité eft- elle fans comparai fon moins de l’ef- 
prit que du cœur, & s’il faut maintenant que 
l’homme fafl'e violence à celui- ei, pour lui faire 
aimer fon Dieu , s’il faut que Dieu même y 
écrive de nouveau cette loy d’amour , c’eftla 
marque la plus fenfiblede fa corruption, de fa 
fervitude , & du befoin qu’il a de la grâce du 
Sauveur pour recouvrer la liberté & la vie. 

Tout le monde a donc droit de rendre té- 
moignage fur cetie vérité de pratique , ceux 
qui ne font pas Théologiens aüfli bien que 
■ ceux qui le font. Nôtre Poète laiflant aux 
Ecrivains Ecclefiaftiques le foin de ramaflèr 
les fuffrages des Docteurs & des Savans fur 
cette importante vérité, femble s’ètre chargé 
de recueillir les voix du commun des fideles, 
de de rapporter au public le fentiment & du 
grand monde & du peuple. 

Ces fortes de témoignages font d’autant plus 
forts & plus recevables, quand ils font accom- 
pagnés du confentcment & de l’applaudi Ar- 
ment general du Public , Sc de l’approbation 
même des Evêques , que c’eft tout ce qu’on 
peut defirer de plus accompli en matière de 
Tradition,de voir les Pafteurs & le Troupeau^ 
les Chefs des Eglifes& les Amples Fideles,éle- 
ver tous enfemble leurs voix , pour publier &C 
* défendre une vérité de nôtre Foy. 
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AVERTISSEMENT. 

« Or on peut dire fan î flarene& fans exagéra- 
tion , que i'applaudiflèment ne peut êcreplus ( 
univerfel , que celui que le public a donne à 
l'Epîcre fur l'Amour de Dieujni l'approbation 
plus illuftre, plus fûre,plus éclairée , que celle 
des deux grands Prélats, au jugement defquejs 
l'Auteur a fournis (on Ouvrage : fans compter 
.un grand nombre de Theologiens,qui ont fou- 
cric avec joie à une fi jufte approbation : Inanité 
à part , dit ce genereux Defenteur de l'Amour 
de Dieu dans fa Préfacé : j'ai lû plufieurs fois 
cette Epitre à un fort grand nombre de Docteurs de 
Sorbonne , de Per es de L'Oratoire , & de <e faites 
très- célébrés, qui tous y ont applaudi & ont trouvé 
la do cl: ine très- faine & très -pure. Beaucoup de 
Prélats illuftr es, à qui je l'ai recité, en ont jugé com • 
tne eux . Monfeigneur l'Evêque de Meaux, c'ejt à 
dire une des plus grandes lumières qui aient éclairé 
l'Eglife dam les derniers fecles, a eu long - teins 
mon Ouvrage entre les mains, <& apres L'avoir lû & 
relû plufieurs fois, il m'a non feulement donné fon 
approbation , mais a trouvé bon que je publiajfc À 
tout le monde qu'il me la donnait. Enfin pour met- 
tre le comble a ma gloire, ce S. Archevêque , dans 
le Oiocéfe duquel j'ai le bonheur de me trouver , ce 
grand Prtlai, dis- j-,, au fi éminent en doctrine & en 
vertus , qu'en dignité & en naijftnce , que le plus 
grand Roi de i Univers , par un choix vifiblement 
infp.ré au ciel, a donné à la ville Capitale de fon 
Roiaumc, pour ajfeurcr l’innocence & pour détrui- 
te . re 


AVERTISSEMENT. 

? Ver ré ttr, Monfeigneur l' Archevêque de Pari/, 
n un mot, a bien daigné aujji examiner foignenfe - 
nent m on Epure, a eu même U bonté de me donner 
'ur plus d'un endroit des confeils que j'ai ftivi , & 
n'a enfin accordé aujji J on approbation , avec des 
f loges dont je fuis également ravi & confus. 

On. fe flatte donc que le deflèin de joindre 
cette douzième E pitre à la douzième Lettre ne 
fera pas defaprouvé:& on doute moins encore 
.que t* Auteur ne foit bien avoué du témoigna- 
,ge qu'il y rend des fentimens du commun des 
Chrétiens touchant l'Amour de Dieu.On a cm 
cependant qu'il étoit bon de lui joindre un fé- 
cond témoin de fa forceront la compagnie af- 
furément ne lui déplaira pasjen tirât de l’incô- 
parable Ath a lie de M. Racine ce beau Can- 
tique de l'Amour de Dieu, qui en eft une leçon 
admirable. Ces deux pièces tiendront lieu 
-comme d'intermedes aux Lettres Apologéti- 
ques^ ferviront à délafler un peu le Leéteur* 
fatigué peut-être par l'attention que deman- 
. dent des écrits polémiques dont la matière eft 
aflèz fobre , & l'étendue plus longue que ne 
doit être ordinairement celle des Lettres. 

On en elpere encore quelque chofe de meil- 
leur Tel qui n'eft point touché de l'autorité 
„ des SS Peres de l'Eglife, parce qu'on lui a fait 
acroire que lès nouveaux Cafuiftes font les 
! Docteurs qu'il faut écouter aujourd'hui fur la 
Morale 5 que l'opinion . qui difpenfe d'aimer 
i -V, •; Dieu 


AVERTISSEMENT. 

Dieu pour être juftifié dans le Sacrement de 
Pénitence eft l*o p i n i o u Commune des 
Catholiques, &c qu’il n’y a que les Janfeni- 
ftesqui ayent pris à tâche depuis long-tems 
de faire palfer cette opinion pour une erreur *: 
un tel homme pourra fe rendre à un témoi- 
gnage qui lui fait voir au contraire que le com- 
mun des fideies, que tout le public , foutenu 
de l’autorité de fesPafteurs , fe fouleve contre 
cette opinion, & que ce qui en effet n’étoit que 
trop commun il y a peu d’années parmi des 
Ecrivains , qui fembloient avoir la clef de la 
fcience & être les maîtres des Ecoles de Théo- 
logie, efl: aujourd’hui infupportable aux oreil- 
les chrétiennes , & banni de prefque toutes les 
Ecoles Catholiques. 

ce que dit un Je fuite p. m. de (on nouveau 
Recueil Hiftorique de Bulles , de Conftitucions, Scc. 
fupprtmé par ordre de M. le Chancelier , ou au lieu que 
le Pape Alexandre VII. dans un Decret provifionnel 
de l’Inquifition du f. Mai 1667. dit en paffant & frf 
l'expofé de ceux qui l’avoient follicité , que cette opi- 
nion fembloit être alors la plus commune parmi les 
Scolajtiqurs : Qu Æ hodie inter Scholafticos 
communiât videtur } l’Auteur du Recueil veut 
faire croire que le Pape a déclaré par un Decret et - 
prés , que c’efl abfolument l’opinion commune oesCi* 
tholiques : ce qui efi infiniment différent de ce que d>t 
U Decret . 
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d’E/cobœr fur le jeûne avoue par 
Tome ir. A i ti 
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les le fuites avec des ménagement» 
Ai- Pafcal jufiifié fur Filiucius cité . 
A utre s de ci fions énormes du même 
Efcobar & de Tambourin fur le jeu* 
ne. Difcujfion d'un cas de Filiucius 
fur le même fujet.Ttois falfifications 
pourl'exeufer. Doit ine du P.Bau- 
ni touchant l’occafion prochaine bien 
combattue par M. Pafcal, défendue 
de mauvaife foi par les le fuit es» 
Du VI. Entretien. Vn mot fur la 
définition d'un ajfajfin. Relâche - 
mens de Vafqués fur V aumône, fui» 
vis de beaucoup d'autres Cafuifies , 


Je ne fai fi ma demiere Lettre ne vous 
aura point paru trop, longue pour le fuicc 
que j’y ai traité. Il eft vrai que je m’y fuis un 
peu plus étendu à examiner la première par- 
tie de vôtre cinquième Entretien que je ne 
me rérois d’abord ptopofé : mais c’eft que la 
matière m’a paru de la demicre conféquence 
par raport à la queftion des péchés d’igno- 
rance, & à celle du Péché Philofophiquc,qaî 
ont fait tant de bruit depuis quelques an- 
nécs.Dans la queftion des péchés d’ignoran- 
ce, vous aviez affc£é de cacher les fentimens 
de vos Auteurs fous certains termes équivo- 
ques, qui ne donnant que des idées confufes, 
auroient fait croire à bien des gens que les 
Jcfuitcs n’enfeigneut rien fur cette matière. 
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contre Us Entret.de Clc André &c. ; 

al leur fait particulier, ou qui puiffe faire T Y. Lir' 
orjcevoir le moindre foupçon contre la pu- " 

leur Morale. Et dans la queftion du 
cche Philofophique, à caufe que vous aviez 
cric les derniers, vous vous vantiez d’avoir 
remporté la vidoire, & vous faificz fonner 
ort haut vos. avantages prétendus, & la con- 
tuiion de vos adversaires. J'ai devant les 
peux un libelle que vous fîtes imprimer il y 
a. environ un an , mais qui fut fupprimé 
avant la publication & dont les Exemplaires 
turent faifis par un ordre Supérieur, malgré 
les lortes fol licitations de la Société , parce 
q\i on y renouvelloit des conteftations que 
toutes les PuifTances s'efforcent d’étouffer, 

, que vous feuls voulez rendre immortel- 
les. Ceux qui ont lû les remarques Hiftori- 
ques qui y font inférées ,y trouvent par tout 
beaucoup d'aigreur, de fauffetez, de déguife- 
»ens ou d’ignorance de la vérité des faits. 

Mais ce^i’eft pas dequoi il eft queftion pré- 
lentement entre nous. Je n'en veux parlée 
que de l’endroit de la page i88. où celui de 
Vos Confrères qui eft Auteur de ce Recueil 
ji ce n’eft vous-meme, mon R. P. dit en par- 
lant : du livre * qui a pour titre : L'erreur du 
reefee Phtlofofhique combattue far let Je- 
y'/5' * *I UC ce livre aiant paru en i6«i. il 
t*llut que M. uirnauld, malgré lui. en de - 
•neuratflut que [attifait, 

* ... A i II 

* Recueil Hi fort que de toutes les Bulles 
Conjtttuiiont , Decrets , fif Bref, des Vafet 
[»nes four maintenir la pur été de la Foy 

/f s defuisUna ffance des nou. - 
^ tll ^*ftniotss,c'tf.à~dire de fuit l'an i 7 , 
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'4 Apologie des Lettres Provinciales 
XX. Lit. Il étoit donc néccfiaire pour découvrir la 
tromperie cachée fous vos termes ambigus, 
de développer toute la doétrinc de vos Au- 
teurs fur les péchés d’ignorance, & d’en fai- 
re voir fi clairement la corruption dans fou 
principe & dans fes confcquences, que vous 
ne puifliez plus l’éluder par des diftin&ions 
& des explications , quevos Auteurs mêmes 
onr rejettées cxpreffémentjcn s’apliquant fur 
cette rtUticre. Et pour rabattre un peu vos 
vains triomphes fur le Péché Philofophiquc, 
il étoit bon auïïi de faire voir d’un côté que 
vos Auteurs n’ont que trop fourni de princi- 
pes à cette nouvelle héréfie,& de l’autre que 
le Livre , ou les Lettres de vôtre Confrère, 
(i ne font pas un ouvrage fi redoutable que 

* vous avez voulu nous le perfuader. La briè- 

veté d’une Lettre, non plus que mon defiein, 
ne ms permettoient pas de le réfuter pied à 
pied j ainfi n’allez pas prendre droic fur 
tout ce que je n’ai pas relevé : Mais j’en ai 
a ffés dit pour faire voir la foiblefiè , auflî- 
bien que le peu de fincerirc de cet Auteur. Ec 
je ne doute pas que fi vous rclifiez à pré- 
fent cet ouvrage , il ne vous parût une trés- 
chetivc piece , pourveu que vous eufiiez 
lu mes trois Lettres précédentes fans pré— 
jugé. 

Voila , mon R. P. cc^qui m’a obligé de 
m’étendre un peu fur la première partie de 
vôtre V. Entretien ; mais en récompenfc je 
ferai plus court fur lerefte. Et pour vous crx 
donner des marques , j’entrerai d’abord en 
matière. 

La prémiere chofe que je trouveaprés vô- 
tre déclamation fur l’Idolâtrie Chinoife,c’effc 

un 


Contre les Etitret . de Cleanire &e. ÿ 

an cas d’Efcobar touchant le jeûne,oùil dé- 
cide que celui qui ne peut dormir s’il n’a fou- 
pé , n’cft point obligé à jeûner , quoi qu’il 
pût prendre fa collation le matin & fouper 
le foir i parce que , félon cet Auteur , pet- 
fonne n’eft obligé à changer l’ordre de fes 
repas. Vôtre Abbc de theatre avoiie que l’on 
a eu raifon de trouver à redire à cette déci- 
fîon d’Efcobar , & de s’en mocquer. Mais 
outre qu’il ne fait pas cet aveu fans bien des 
menagemens , il veut encore en être paie 
comptant.il faut qu’Eudoxe lui donne aulli- 
tôtde l’encens fur fa bonne tol.Jrvousre- 
convois ici y Mon (leur l'Abbèy dit Eudoxe , je 
Voittf fy loüevotrebonnefoi ordinaire, Lut- 
tons le joiiiren repos desapplaudilTemensde 
fes amis & examinons fes menagemens. Le 
premier cft que pourfoûtenir la réputation 
d'Efcobar , qui fembloit un peu fouffrir de 
cet aveu , il a eu foin de nous dire , qu' Ef* 
. cobar n tfi pas toû\ourt Efcobarycejl à dire 
félon le langage Jnnfenifie , fi relâché que 
ces Mefieurs ont entreprit de le faire croire 
* 4» monde.. . 

Un autre ménagement, c’ cft qu’il nous aver- 
tit en donnant le tort à Efcobar, que ce Ca- 
fuifte n’a point appris cette réponfe des 
quatre animaux,ni des 14. Vieillards. Nous 
examinerons cela tout à l’heure-, mais je dis 
toujours par avance , que quand cela feroit 
ainfi, les 4. animaux & les 14. Vieillards ne 
laiflcnt pas d’être refponfables de la bonté de 
fadécilîbn , & cela en vertu de cette efpece 
de contraél par lequel les? défenfeurs de la 
probabilité fe font promis une garantie réci- 
proque de toutes leurs fottifes. Il fufHt pour 

A 3 cela 
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cela qu ’Eficobar nefoit pastoüjours, comme 
vous dites > fi Ef cobar. Il fuffit qu'il ai t fort 

meritctS quecommitnèmentil décide^ rai - 

Jeune bien. En un mot il fuffit qu’i l pafle pour 
Auteur grave -, Sc à moins que vôtre Abbé ne 
nous produife une décifion en bonne forme 
de toute vôtre Compagnie , qui déclare im- 
probable cette réponfe fur le jeûne , ou quil 
ne nous faiTe voir du moins qu’il a procura- 
tion pour cela, ceux qui s’en tiendront à cet- 
te réponfe , ferout toujours enfûreté de con- 
science , fuivant les icgles de la probabili- 
té. 

Enfin un troifiéme ménagement, c’eftquc 
vous prétendezî«e le ben h.mme l'efi méprit 
en citant pour [ onfentiment Filiucsus * qui 
dans fontraité dujtûnene dit rien du tout 
d'aprochant : Mais vôtre Abbé n’a voit pas 
bien lu Filiutius lorfqu il foûtint Q,u il ns 

DIT RIEN DU TOUT D’APROCHANTjpuis qu’-„ 

excepté qu’il ne propofe pas le cas d’Efco- 
bar , rien n’aproche davantage de la répon- 
fe de ce Cafuifte que ce qu’il dit. Car il dif- 
penfe du jeûne pour des incommodités qui 
ne font pas fi grandes que celles de ne pou- 
voir dormir, comme font (a ) d avoir mal 
à latê’e,à l’efiomac.ou aux jeux, d'avoir dti 
•vertiges , ou quelqu' autre femblabl e mal ; Il 
en difpenfe encore ceux (b) qui auraient tra* 
vaille fortement le jour qui précédé un) eû- 
tse eu qui devraient travailler le lendemain^ 
s'ils croi oient probablement que le 'eüne les 

affaiblirait 

( a ) Qui laborant dolore capiris aut fto- 
machi, aut oculorum aut patiuntur vertigi- 
ncs, aut fimiles morbos , obéit cuirn eis jeju- 
aium. rr.17.», 113. 


cintre les Entret.de Cleandre &c. y 

djfoibliroit trop, en fonequ'ilinepourroientW.'LxTTki 
fai tnfuire s'aqairer comme il faut de leur 
charge. Et qui eft-ce de ceux qui marchan- » 

dent pour jeûner , qui ne le croit pasj dinjty 
Continue-t-il , celui qui aurait fait »w long 
•Voiageyou qui en aurait un à fuirr, pourra t 
être exeufedujeune II en difpenfe auffi ceux 
qui auroient une grande dévotion de faire 
des pèlerinages , & qui s’exeuferoient pour 
Cet éfet d’obfcrver le commandement de l’E- 
glife.il en difpenfe une femme, non feulement 
lorfque fonmarine veut pas quelle jeûne, éfc 
qu’elle craint d’avoir quelque querelle avec 
luijlîelleobéï/ToitàrEgUfcjmais lors même 
qu’elle n’a point d’autre raisô>qu’à caufe qu- 
elle pourrait perdre quelque chofe de fa bon- 
ne couleur ou de fon embompoint ; & que par 
c« moyen elle pourrait n’être pas fi agréable 
à fon mari. ( c ) Les Do fours, àïi-Myexcufent 
une femme qui à caufe de fa maigreur ou de 
fapaleurwefourroitfe conferver agréable à 
fon mari. Si vous trouvez, mon R.P. la la- V . ' 
tinité de l’Auteur un peu barbare pour un Je- 
fuite , ne me faites pas un procès pour celas 
je ne fais que «porter les paroles de vôtre 
Auteur , & je ne doute pas que le public ne 

A 4 foie 

(b ) Ob laborem prarcedentem aut fueu- 
rum exeufari etiam poffunt, fi vel debües 
faébifunt . vel debîlîtatem cootraéfurîpro- 
habiliter vfdeantur tinde oficio fuo ritb 
deindefungi non poffunt. Ita quilongum 
iter peregiffec , vel aéfurus effet exeufari 
poffet. Ibid, t a i. ». i 2 j. 

(c)Uxor non valens fe g^atam fervarc 
viroob maciem vel pallorem, Doélores 
çxcufanc» 119. 
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S jiÿol oglt de à Lettres Provinciale* 

iX-LETTR foit beaucoup plus choqué de fa decifîon, 
que de fa mauvaife latinité. Mais que cela 
foit dit en payant. Outre toutes ces décidons 
qui marquent aflez de quoi Filiuciils cft ca- 
pable; voici ce qu’il dit fur le cas d’Efcobar: 
( d ) Celui qui croit dt banne foi qu'il a un e 
(d)Quibo- txtuft légitimé four ne joint jeûner^ qui 
lia fi3e cr z-{*rcel* ne jeûne paSynepeche pointeau moins 
dirfe habe- mortellement ,C ejl poùrqmoil' onpeut extufet 
rc juftam beaucoup de gens qui rompent le jeûne, ouqui 
CJufum nô txcedentdans la coUationÿparcequ Ht ontdei 
jejunandi , raifons qui leur perfuadent lu ils nj font 
Ôcpropterea put obligés, comme [ont T *jfoiblijfe ment dt 
non jeju- leur famé., ou le besoin de dorMiR. 
car , îs non Voiez , mon R. P. d jamais rien aprocha 
peccat ,fal- davantage du cas d’Efcobar, que cette de ci- 
tera morta- don de Filiutius. Il exeufe aufTi bien qu’Ef- 
liter... quo cobar ceux qui pour en mieux dormir , fc 
paftoexcu- difpenfent du jeune ou en foupant dam toum 
larf polTunt tes tes formes^ solventes Jejunium ou en 
multi fol- changeant la collation en jeupé par l’excès 
ventes jeju- qu’ils y font, veL excedentes in reeec- 
nium , vc! nuNcutA.il ne leur propofe pas feulement la 
excedenres collation du matin comme un moicn de re- 
in refee- medicr à la peine qu’ils ont de dormir. Ainfi 
tiunculâ i vôtre Abbé a encore oublié ici le cara&c- 
purant e- re de ftheerité que vous lui avez donné, 
nim fc non lors qu’il a voulu nous perfuader , que Fi - 
teneri , ex liuciui d ans fon traité du jeûne ne dit rien 
varifs eau- dt* tout i approchant de la décilion d’Efco- 
lîs, uc ob de- bar. 

fcil/tacem , J c n’y trouve qu’une feule différence. 
vel ao ca* C’eft qu’au lieu que Filiucius fe contente 
V i en dum d’exeufer de la tranfgrcflion du précepte de 
SOmnum, l'Eglife ceux qui croient bonnement que cec- 
*•!)<>• cc rai fon fuffic pour le 5 difpenfcr du jeûne, 

«c 












cintre les Eiitret.de Cleandre dre. c> 
k qu’il ne détermine pas clairement fi elle IXXïxtr 
ufHc en éfet \ Efcobar le détermine , & y 
ijoûce même une raifon , afin que fa déci- 
ïon ne mangue de rien , & qu’elle ait la 
>robabi 1 ité i nfrinfeejue auifi biéque l'extrin - 
eqtte. Mais encore peut-on dire qu’il n*a fait 
n cela que fuivre les principes de Filiucius. 

3e Cafuiftc immédiatement devant le paf- 
age que j’ai cité,venoit de dire que les Su- 
périeurs à qui l’on propofe une raifon dou- 
eufe pour s’exemter du jeune, ne doivent 
>as être fifcrupuleux, mais qu’ils doivent 
ndifpenfer -, parce qu’alors U r*ifon qu’on 
eut propofoit,& qui étoitdouteufe devient 
ufie & fuffifante.QuAHDo enimcMufadubi^ 1 

Pfidijpenfundo efficiunt jufiam. Apparem- <’ j 

nenc c’eft fur ceprincipe,qu’Efcobarfc por- 

ant pour Auteur grave & pour Dire&eur à 
égard de fes le&eurs,a eu la charité de leur 
ccorder la difpenfe pour le cas donc il cft 
jueftion. 

Pour ce qui eftde la raifon fur laquelle N 

•feobar Fonde fa decifion, vous avouez Vf* 

’ tres-ridicule y Sc je crois que vous avez 
aifon. Mais cette raifon toute ridicule qu’el- 
t eft pour vous & pour moi , ne l’eft pas 
our les Cafuiftes : & elle ceflèra même» 
uand il vous plaira , d’être telle à vôtre 
garden vertu de ce principe de vos Pro- 
abiliftes ; Que les raifons qui nous paroif- 
:nt convaincantes & fans réponfe contre 
elles de l’opinion d’un Auteur grave , ne " j 
ous doivent jamais paraître telles , l’expe- 
iencefaifant voir tous les jours qu’on trou- 
e des réponfes à tout ce qui paroilToit n’en 
•oint fouffrir. Pourquoi donc ce qui vou 9 , 

A / parole 
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IX LsTT.paroit aujourd'hui ridicule SC ridicule* 
ne pourroit-ii pas vous paroicre un jour fore 
(e ) R.es eft raifonnable , comme il le paroîc à d'autres 
certa , ex- de vos Cafoiftes. Car comme ils ne font pas 
eufari à je- fi fcrupuleux , tout leur eft bon. Les rai- 
junio eum fondâtes les plus impertinentes font pour 

3 ui noétu eux , des raifons foffifantes pour rendre pro- 
ormire bables les plus grands relâchcmens. Vous ne 
♦'cr notabî. m’en croiriez peut-être pas for ma parole: 

\n tcmpusil faut vous en donner des preuves. Depuis 
lion poteft, que cette raifon impertinente a palTé pat les 
nifi cocnct} mains d’Efcobar , elle eft devenue la meil- 
nîtnrs e- leure du monde pour Tambourin 8 c pour fes 
nim one- Approbateurs. Voiez mon R- P. comme ce- 
rofum ef- Cafoifte la rafine-fe) Il eft certain,$ûcrj\,que 
fet fie jeju- celui qui ne peut dormir la nuit pendant un 
narc. sic temsconftderable,s'ilnefoupe,nejlpatoblim 

Fagundes } gé à jeûner, parce que ce ferait une chofe trof 
joannes ou reufe encecas,C'eft lefentimentdeEagon • 
San&ius* déi.deJeanSanîliutfteSancbèfteLajman* 
Layma- Vous volez déjà par là > mon R. P. le pro- 
nu*. Tamb. grés que fait la probabilité. Ce cas n’èft de- 
/, 4. in /?<?c.xidc dans Efcobar que comme une opinion 
r.ç-$.7.»V4 probable fondée for f autorité de Filiutius» 
( f) Neque Mais Tambourin l’aiant trouvée dans deux 
hune obli- ou trois autres Auteurs du nombre des 14. 
go manc Vieillards, la- regarde Comme onevéité cet- 
jentare, fe- taine: Rts est certa. Mais écoutons la foi* 
que ferot te. ( f )Et je nt l'oblige pu, ditTambourin> 
plcnè refi- de toUationner le matin de fouperle foir t 
Cere , quo auquel cas fan jeune n’en fauffriroit rien, 
paélo ]zttlje ne l‘j oblige pat-, dis- le , quoiqu’il li 
jejunium put ffe faire commodément , par ce qu’en ni 
fartum te- doit obliger perfonne àfe fervirdé remedti 
élutn , ut extraordinaires pour jeûner » ni àrenonttt 
exfupradi- au droit qu'il aie manger À midi* G' eft J* 


i 
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tntimenl de Thomas Sanchés, dejean Sanc- <ftf$ patet, 
rit/s i (ff de Fagondes-W!i bien , mon R. P. conferva- 
cela n‘eft-il pas joli ? Il faut avoiier querct.Nono- 
Tambourin tourne bien une raifon î Efco-bb'go» in- 
bar fc contente de dire ornement qu’on quauiilicèt 
n’eftpas obligé de changer l’ordre de les commode 
repas. Mais Tambourin prend un biais bien i J facere 
plus apparent pour dire la même ehofe : il qucatîquia 
trouvexjue c’eft un droit acquis à tout le nemo in 
monde de diner à midi en Carême ; & que jejunando 
c’eft un remede extraordinaire pour obfcr- eft obli- 
ger le jeûne que de faire fa collation le ma- gandus ad 
tin. Qui ne fc rendroit à de Abonnes raifons, extraordi- 
fur tout lorfqu’elles font appuiées de l’au.narfa re- 
torite de Sanchés & d’un Fagondés cités par media > 8c 
Tambourin ? ad relin» 

_ Vous voiez,mon R. P. combien cette dé-quendum 
ciAon libertine d’Efcobar a eu d'aprobateurs ^um jus 
Jefuites,même parmi les vingt-quatre Vieil- comeden» 
lards. Vous avez protefté folennellement que d* Çirca 
vous abandonneriez tout le corps des Jefui» meridiem. 
' ,s s fi dan/une décifion évidemment mats» Sic Tho- 
Vaife , pour un auteur qui l'aura donné*™ a* Sanc. 
Vous n’en pouvez fournir dix & vint , qui Joau.Sanc. 
turont en feigne tout le contraire. En yoi- Fagund. 
ti une qui de vôtre aveu eft dans le cas. P* *45» 
Voila au moins quatre Auteurs Jefuites qui 
l’ont enfeignée, Efcobar, Tambourin , San- 
chés , . & Fagondés, Aiez , donc la bon- 
té fuivant vôtre promeAe , de nous en 
citer dsx vint qui aient enfeigné leçon- 
traire, alors tout le monde dira que vous 
êtes un galant homme. * 

Mais en attendant , je fuis bien aife de 
vous demander aafli vôtre avis fur quelques 
autres déciüons de Tambourin & d’ Efcobar. 

A 6 Yous 
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ÏX. 1e ït, Vous nous renvoiez, cavalièrement a S. Tho- 
mas, pour y trouver des queftions furlejcune 
femblables à celles d’Efcobar ( qui font aufll 
celles du Tambourin ) & audidivertüTanteè. 
Mais , dires-moi" donc de grâce , en quel 
endroit de S. Thomas on trouvera décidé 
que celui dont la vint-&- unième année n eft 
accomplie qu’à une heure apres minuit 
un jour de jeune , n’eft point obligé à jeû- 
ner ce joui là comme vos Auteurs l enfei- 
gnenr ? 

En quel endroit de St. Thomas on trou- 
vera qu’il (bit permis de boire du vin , de 
l’eau de vie , de l’hydromel & du chocolat 
plufieuri fois le jour , meme pour le feul 
plaiÇtr t & à déjfeindefruuder U jeune. T 
Tumb I.a Etiam ob folum deltftutientm , etiam 
mujtotits in die i etiam in ïraudeM. ieiut 
" nu : dit Tambourin. Il eft vrai que cet 
Auteur par tendrefle de conscience avoit 
donné l’exclüfion au chocolat comme a 
une boiflon trop nourrilTante : mais apres 
l avoir pris ce parti fa délicatcfle de con- 
science de probabilifte fincere le prelfant , il 
nous avertit qu’il vient de lire un Traite de 
Thomas Hurtado autre Jefuite , fur cette 
mariere , où cet Auteur foûrient forte- 
ment & avec bien de l’érudition que le 
chocolat ne rompt pas le jeûnc;& il nous ren- 
voie à ce Traité. 

"Ibtcl- S ♦ rj quel endroit de St. Thomas trouve- 
« f »* ra ton q ue l’on peut hardiment manger tout 
- v •3*7»v3 • cc fj^ on voudra de viandes de Carême a la 

Collation jufqu à la concurrence de huit on- 
ces , & que la veille de Noël on peut aller 
n jufqu à feize onces 9 quand bien même cette 

* ■ Teille 
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contre les Entret.de Cleanire &c. i y 

veille arriveroit , le Samedi , & que Noël ne I X. L*T?i 
{croit que le Lundi ? 

En quel endroit de St. Thomas trouve- jbid. §. 4* 
rez-rous que ce ne feroic qu’un péché veniel lm 
de diner dés le matin au jour de jeune , mê- 
me fans aucune raifon , & qu’il n’y auroic 
pas le moindre maiü l’on avoit quelque rai- 
fon pour cela? 

En quel codroit de faint Thomas trou- , & 
vez- vous qu’il foit permis à des cabaretiers , 1 * 
des hôteliers , & des aubergiftes , avec une 
bonne direction d’intention , de préfenter 
à fouper à ceux qu’ils croient probable- 
ment ou qu’ils favent même certainement , 
qui fuccomberont à la tentation &c viole- 
ionc le précepte du jeûne , & même de 
les inviter à le faire , c’eft-à-dire à fou- 
per ? 

En quel endroit St. Thomas dit- il, qu’un fâj t = 
malade à qui le jeune feroit bon pour fa fan- „ j ’ ■ 

te , ne laifferoit pas d’être difpenfé du jeû- 
ne? 

En quel endroit St. Thomas enfeigne-t’il ibidem 1 
que celui qui ne peut bien fe rechauffer la * 
nuit s’il n’a foupé , eft difpenfé du jeûne, 
fans. être obligé à faire la collation le ma- 
tin, Efcobar avoit oublié celui-ci : mais 
Tambourin nous affurc quiM’a trouvé dan? 

Sanchés & dans ïagondés. 

^ En quel endroit de St. Thomas trouve--#., 
t’on que tout homme qui ne peut pas com- 
JUodement s’aquiter de fon emploi en jeû- 
nant , eft difpenfé du jeune ^ & par confc- 

3 uent qu’un écolier que le jeûne incommode * 

ant fon étude , en forte qu'il n étudie i 

fit Avec feint » te 1 quomscCocumque cum > 
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tXibwr.dtJji cul tare fiudeat , cft exempt de jeû- 
( g ) Dico ner ? 

propterau- En quel endroit S. Thomas foutient- if,- \ 
toritatem ( g ) qu'il efi probable t a caufede l’autori - 
Doftorû , té de* Difleurs, qu'aucun artifan^pas même 
elle proba - les tailleurs ni les barbiers , ri eji obligea . 
bile nuïïos jeûner ? I 

artifices at- En quel endroit Sr.Thomas alfure-t’il que 
qrc adeo ( hj le Pape peut difpenfer quelqu'un d» 
futore? , )eûne fam en avoird'autrtxjtifonque de le 
barbiton- gratifier pour quelqutfervice qu'il lui aurar 
fores obi î- rend ». Et qu'en cela le Pape ne commettrait 1 

gari ad je-^^J même un péché vtritel f Etcnfîn que les 
junia Ibid. Evoques en peuvent ufer de même à l’égard- 
91. 28. de* jeûnes qu'ils ont établis dans leurs Dio- 4 
( h ) Ica ut cefes ? C’eft dommage , mon R. P. que le 
folu quia Pape & les Evêques ne foient pas bien per- 4 
vult le be- fuadés de cette doârrine de Tambourin 86 
njgnum a- des autres Cafuiftes qu’il cite : ils paie- 1 

Ücùi bene- roient les fervices qu’on leur rend (ans met- ! 

merico o- tre la main àla bourfe , & bien des gens les- 1 

ftendere 1 ferviroient encore plus volontiers pour ob» i 

fufficiat a- tenir ces fortes de difpcnfes y gue pour dis ¥t 

Iiquando l’argent. î 

difpcnfa* En quel endroit de S. Thomas trouvez- ( 
tionein. vous encore qu'une fille qui veut être mari et 'l 

Non eft ri efi pas obligée àîeûner le Carême y. lors- '< 

undc tune quelle faitq u en le jeûnant elle interejferoïi f 

commirta- notablement fa beauté , en forte que ceu» ( 

fliî ne le» qui la verraient remarqueraient aufii- tôt I 

vh quidem q /elle efi plus pâle (fi plus maigre qu'a 1 

culpa. Ibid, l'ordinaire , urr ba i tisâfiatim dedifta ma ij 1 

». 4f. de extra fuum morem notaretur ? 

( î)Qai ex ' c Enfin en quel endroit de S. Thomas trou- * 

à loco uoi vera-t’on ( i ) que celui qui fait que cefi de - 
aliqua main jour de Jetme dam Itlicudefaréfiden- 
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ce » ou an jour de fête « qui s'en Va dan jlex v.gr jcS' < 
Un lie» "Voijsn qui ejl dans an autre Dioce- yinll , &ftf 
fc > ^ «’r^l »»' //•»«? , ni fête , expre’s etiam cum 

afin dene point Jeûner , ou de ne pas intentionO 
entendre la Mcfïc , ne fuit aucun péché, non jeju~ 
fnree qu'agir de la forte,, n'ejl put tranf nandi conj- 
greffer la toi du jeûne , ou l’obligation fert ad lo« 
d’entendre la Méfié , mais que c'efl JimpU- cum ubi ea- 
ment s'enfuir pour ne pas être compris fout Iex non ad. 

la loi , EFFUGERE NE OBEIGETUR AD PRÆ- eft, non le» 

ceptuM , Çjf s’ en défaire d'une maniéré legi. gem tranf# 
lime - Ho la bonne raifon ! gredfeur , 

Sur ce principe Tambourin raconte .uneled legenï 
hiftoire qui mérité bien d’être rapportée. Ilipfam à fç 
dit que pendant qu’il étudioit dans un de excutere , 
vos Colleges avant que d’être Jefuite, quel- légitimé ^ 
ques-uns defes condifciples aiantfait par-^ragir* 
tie un Vendredi au Soir pour aller le lendc-. Tamh. 1 . 4» 
main à la chaife dans une forêt allés éloi- ** Dee.c. $• 
gnée, comme ils prévoioient qu’ils y de- §•? •». 6. 
meureroient aufll-le Dimanche & qu’étant Dixifti ab- 
fort éloignés des Eglifts ils ne pourraient f cnr en* ad 
entendre la Melle , ils allèrent trouver le jejimia fin 
Père Préfet de la Congrégation pour Savoir °PP*^ ; no 
s’ils pouvoient faire cette partie , prévoiant ^'g^ri > 
bien qu’ils tf entendraient pas la- Melle ; & poteftne 
que ce Pere leur répondit qu'ils le pouvoient < l u, ' s aliôfe 
fans off tnfer Dieu . Respondit pater sine fi0n fç< re 
culpa licerf. Un d’eux neanmoins plus jejLFniw 
Scrupuleux allaconfulter le Reéfeur qui fut v, f et * 
d’un avis contraire , ce qui excita quelque §”dez pof» 
contcftation entre ces deux Pcres , chacun |. e re! P° n *< 
Soutenant fon Sentiment. Tambourin qui ‘ cr * £f c0 ~ 
•fi’étoic alors qu’écolier , n’eftoit pas encore At • ir ' 1 * 
capable de les mettre d’accord. Mais étant Exam ' 
devenu Jefiute & Théologien, il le fait le n 6 4* 

.1... »• 3 » 
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tÈTT. pl us agréablement du monde. Il dit qu'ils 
aYoient tous deux raifon , ou du moins que 
leurs opinions , quoique contraires , étoient 
toutes deux probables : Scio utrumqub 
Patrem probabilitb*. essh locutum. 
Rien n’eft plus ebramode ; car fi l’on aime 
à chafler , on peut en toute feurcté fuivre le 
Père Préfet de la Congrégation } & fi l’on 
n’aime pas la chafte , on fe fait honneur de 
fuivre le R. P.Rcélcur. Encore une fois rien 
n’eft plus commode que les décifions de 
Tambourin. 

Hé bien mon R. P- dites-nous, je vous 
prie, en quel endroit de S. Thomas on trou- 
vera de pareilles décifions î Ou , comme je’ 
prévois bien que vpus me direz que M. Pas- 
cal n’avoit point parlé de tout cela , & pat 
conséquent que ce n’eft pas là-deflus que 
vous nous renvoiez à St. Thomas, dices- 


i 

i 


moi au moins ce que vous penfez de toutes 
ces belles décifions de vos Cafuiftes ? Si 


•Vous trouvez qu’ellc9 font très- relâchées & 
6c trés-pcmicieufes , pour quoi defendez- 
vous fi fort les Cafuiftes , qui font tout 
pleins de. pareilles chofes ? Et fi vous- trou- 
vez qu’elles n’ ont rien de mauvais , dites- 
nous au moins fut quels fondemens vous 
appuiez un fentiment fi étrange. Cela feroit 
curieux , & ne feroit pas inutile. Au refte je 
n’ai rapporté toutes ces décifions rélâchées 
de Tambourin touchant le jeûne , qu’afia 
de vous faire voir par cet exemple ,.que M. 
Pafcal a beaucoup épargné vos Cafuiftes, & 
qu’il s’en faut bien qu’il ait renfermé tou- 
te la Morale corrompue dans fes lettres au 
Provincial. Te yous laiiTc à penfer , mon 
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ym. contre Us Erttret.de Cleandre &c. 17 
:i R. P. ce que jugeront ceux qui liront ceti x.L»T*J 
endroit de ma lettre , des parolesque vous 
mettez dans la bouche d'Eudoxe t Plus nous t. 
av an font , lui faites-vous dire , plus je 
ftupf onte que lellivres des Cafuifles de la p f l gg m 
Société t/e fout pas fi féconds tn de ci fions 
monflrueuftsqne les] anfeniflesfâ ceux qui 
lt s croient ou ceux qui font femblant de le% 
croire t le publient par tout Mais avançons ; 
chemin. 

Nous voici arrivez au fameux cas de Fi- 
liutius , fur lequel vous dites tant d’injures - 
à M. Pafcal&à VVcndrox. Il faut avant 
toutes chofcs raporter l’endroit de la cin- ; 
quiéme Provinciale:C#/*f qui s {fl fatigué à 
quelque chofe comme a pourfuixre une fille , 
efl-il obligé de jeûner ? U tellement: mai s s'il 
s’tfl fatigué expiés , po'ur être par la dif- 
ptnfcdujcûney fera-t-il tenu! Encore qu'il 
ait eu ce dejfein formé il n y fera point oblim 
gé\ Voilà ce queM. Pafeal attribue à Filiu- 
tius. Sur cela vôtre Abbé l’accufe de deux 
chofes. L’une d’avoir prétendu mal à pro- 
pos , fur une tradu&ionà fa mode que ce 
que Filiutius avance ici , eft un fentimenc 
relâché ; l’autre , d’avoir omis une claufe 
quiexeufe rout à fait Filiutius , Si. cela par 
Une infigne mauviife foi. Voions donc s'il 
eft vrai que M. Pafeal foit coupable , & fi 
Coupable qu’il ait donné lieu de traiter ce 
qu’il dit, de feelerat au fouverain degré. 

Voici ce que i’en penfe. 

Après avoir bien examiné la tradu&ion * 

S ucjeviensde rapporter, Si enfuite celle 
e vôtre Abé, avec toutes fes raifons*, je 
trouve d’un côté que M. Pafeal n’a pas re- 
porté 
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ÎX’tSTT. porté le partage de Fi liurius tout au long, 
qu’il l’a un peu abrégé , n’en prenant que 
ce donc il avoir befoin poui convaincre cet 
Auteur de relâchement ; maisaufïï qu’il ne' 
lui a rien fait dire dans fa tradu&ion qu r il 
.. n’ait dit effectivement. Et de l’autre côfc'é je 
trouve que vôtre Abc a falfiijé le partage 
pour difculper Filiutius , & que le retran- 
chement dont il fe plaint n’eit pas rt crimi- 
nel qu’il le prétend, 11 faut prouver ces deux 
chefs. 

Rien n’eft plus aifé à prouver que le pre- 
micr. M. Pafcal ne fait dire quedteux chofes- 

Tr. J 7 . f, 6. ^ pjjj ut j us . p une } q UC ct l ut q K i f e croit f an 

** 1 • tigàé a pouifuivr'e une file , ne feroit fat 

oblige à jeûner , & l’autre qu’// n'y feroit 
f oint obligé > quand même il fe feroit fati- 

t ui exprès afn de nef oint jeûner. Or il eft 
ien cercain que Filîucius dit l’un Sc l’autre: 
/ t. \ , { k ) Vous dire<, : ce font fes paroles , Celui 

' , qut fe fattgusrot t a mauvaise fa tomme te 

fecun o i c [ JerC l } g r quelqu'un pour le tuer , ou a pour* 


^^/uivre une file dont il efi amoureux » ou À 
1 f 3 quelque chofe de pareil t feroit-il obligé au 


> 5 rar , t : t ’ - jeûne f A quoi jerépons , ( qu'il péchera à 

a ^ lû’uerité s'il a une mauvaifefn ;MAIS que 

J - CI C T A LA FATIGUe que s’en est ensuivie t’txcu- 
. xx f vc a seroi r du Jeune. Voilà déjà la première, 
in cqueti . y 0 * c - ^feco^e ; il f e roit exemtdu jeûne r 

am ami * moins , felonquelques uni r qu'il ne Je fût 
% Vcl /• • 4 f> A » . * • 

- T * rrt.m j V frv f» /T MT 0 9* fi tY 0 * 0 mi 0 M/ll t 


f a 111 I V ^ l /• • i ■ ” • f ~ a 

quid fimi/f'*" "r.”®' 

le .eee.o & . 

ac j ■ manque en fat fane une choje qui eft cau/e 

^nium f qu'il rem t le jeûne , ) mais qu étant une 

Refu (tal‘' roI * FAITE » lL EST ExCuse ’ Du Jeune. IL 
J atur ^ C ueftpas encore ici queftion de fa voir pour- 
* quoi 


exemié Meut 
'à la vérité il a 


tt titre les Entrct. de Cle*tidre>&c. ip 
quoi M. Pafcal n’a pas fait mention des pa- IX. LBT t 
rôles que j’ai mifes entre des crochets , ny qu , j cm ex 
s'il a bien fait de les omettre, mais feule- rnalofine ) 
ment fi Filiutius a dit en effet ce qu’il lui fait*, fecutd 
dire, te s’il eft blâmable pour l’avoir dit, Ordefatiga- 
il eft déjà bien clair par le pafftge que ktione cxcu* 
Tiens de raporter, qu zFÏÏiJim7x em ,e dup,Z ur Je 

jeune celui qui fe ferait fatigue dans Uj e '- u „i 0 ; 
dejfctn de faire une mauv'aife , n jfi g crc c 

quand bien mène il awoit en veut ^în fraude» 
fe àiffenCer du Y^nepar cette ff*ip>e - fccundùra 
At il n cft pas moins viable que la decifion a liquos ; ac 
eft tout à fait mauvaife. Vôtre Abé nVe mc ijù s a ii{ 
foutenir le contraire qu après avoir falfîfxé le ( culpa;^ 
paffage de Filiutiusdans le texte & dans la ouidem 

k in m ap , • 

La première de fes falfifications eft d’avoir ponendà 
coupe en deux le mozdefatigatione, com- eau fa frac* 
mes’il y avoit dans Filiutius ftçusd. defati tionîs je- 
gatione , & cela afin d’avoir lièu de traduire junii) at e* 

SUPOSE L’éTA.T OU LA FATIGUE l'aUROI T pofitd eXm 

Mis. Belle invention 5c rareexpedient , à'6-cufari à je* 
ter toute conftru&ion & toute lignification junte, 
a un pafTage pour avoir prétexte de mal 
-traduire ? il n’a pas eu le front de foûte- 
nir que ce ne fut pas un grand relâche- 
mcntdedire que la fimple facigue d’un tel 
homme dût ledifpenfcr du jeûne. Il a donc 
fallu prêter à Filiutius autre chofe que ce --.«*&■ 
qu’il avoit dit » & couper un mot en deux J 
pour faire croire que ccn’étoit pas en vue 
de la fatigua mais enveïsedesfuitet de rette 
fatigue y & de quelque fâcheux accident \ 

queFiliutiusdifpenfoit du jeûne en cette 
©ccafion. Mais il ne faut qu’ouvrir Filiu- 
tius pour rcconnoicre la tromperie de vôtre 

Abbé • * 


ïo Apologie des Lettres Provinciales 
ÏX. Let . Abbé. On y trouvera le pafTage tour comme 
je l’ai raporté. At fe eut â defaiigatione &c. 
Voilà la première falfification. 

* . La fécondé confiée en ce que vôtre Abbé 

traduit les paroles fuivantes de Filiutius: 
ted tntltui alii culpam quidemeffe in appo- 
rtendâ cautâ fraflionis jej unie , par celle- 
' ' ci : Mai s d’autres difent mieux que le péché 

confiée à i'étre mit DANS l IMPOSSIBILITE* 
de Jeûner, De bonnefoi , mon R. P. y a- 
t-il un mot de cette impoflibilité dans Filiu- 
tius.Cet Auteur parle d’une fatigue pour la- 
4 quelle on fe difpenfe du jeûne , comme pou? 

une caufe fuffifante , & il plaît à vôtre Abc 
de fubftituer à la place de cette caufe , qui 
n’eft que la fatigue, une impossibihtô 
P* * DE jEÛNER.Eft-ce là donc la finccrité de cet 
homme, qui ne comprenait pat comment on 
pourvoit notre pasfincere tf qu’un defaut de 
fine tri té le chagrinoit jufquà être tenté 

comme le mifantrope de Moliere à quitter le 
monde > pour i épargner le chagrin de voir 
. ? • un menteur ou unfourbeaplaudi aux dèpeni 
de laveritéi 

Pour le convaincre d’une maniéré à ne 
s’en pas relever , il ne faut que voir ce ,qne 
XV* / ib entend par le mot de fatigue. Car 

,U * * s’il entend toute autre chofe que cette impof- 

1 2 ’• fibilité qu’on lui attribue, la falfification fe- 
ra toute vifible. Et comme il s’explique lui- 
même fur ce qu’il appelle fatigue en matic- 
rno f« de rc< ^ c voïage , le procès fera bien aifé à in- 
’ ftruire. Il dit donc que ( 1 ) Ion qti un hom. 

1 ne Ai me d pied a fait douze ou quinze millet 
mtl l ’ (d’Italie) ilefteenfé avoir fait ajfés deehe - 
exeufari û m,n l our * Irt & t ar tenfequent 
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contre les Bntret.de Cleandre &e. i j 
qu’il ejl di(j>enfè du jeune » <■ eue fatigue IX. LîT. 
caufant d'ordinaire de l'ipuifetnent , CJ’conficiant^ 


Reliant dam lanecefitè de réparer les for. duodecini 
ces épuifées , Et vous fàvez , mon R. P. que aut q U ; ni ; 
cela ne fait qu’environ quatre à cinq lieues decim mil,' 
d’une heure de chemin chacune. Et par con- Haria-Nam 
fcquent tout homme qui a fait cinq lieues çx objefto 
à pied eft cenfé être fatigué, ce qui l’cxcmtc labor eft 
du jeûne félon Filiutius. inducens 

Or je vous demande fi celui qui auroit fait ordinarfè 
cinq lieues pour aller chercher fa maîtreffe, defaciga- 
ou pour tuer fonennemi dans ledeficin deifonem» 8â 
s’exemter du jeûne par ce chemin , feroit confequéni 
dans une impoflibilité de jeûner ? On fait ter neceffi- 
bien qu’il aura plus de peine à jeûner , que raeem re- 
s’il étoit demeuré au logis. Mais il faudroic ftauratio^ 
être fou pour dire qu’il fût dans l’impoflibi- nis. 
lire de jeûner. Pour moi je fais bien que j’ai 
fait autrefois plus de huit lieues en jeûnant 
fort cxa&ement fans en être plus malade 
pour cela. Concluez donc, mon R. P. qu'on 
ne fauroit exeufer vôtre bon ami , cet Abbé 
fincerc d’une infigne falfification en cet en- 
droit. 

- Enfin un* troifiéme falfification eft 
d’avoir ajouté à la fin du pafiage de Filiu- 
tiilS î C'ejl au/Si le fentiment de S. Anto. 
nittyde Medina,deS*lvefire,lTA Antoninuty 
Médina y Sjlvefieri afin de pouvoir couvrir 
le relâchement de cet Auteur , du nom 
de Saint Antonin , & de pouvoir dire 
que cette decifion e/l de Filiutius , de 
Saint Avions* , des autres. Je dis que 
e’cft une falfification , parce qu’il n’y a 
pas un mot de cela dans Filiutius. Mé- 
dina 


ë ‘ *. 
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t dîna cit cité un peu plus haut, comme votre 
Abé le rapovte : maïs il ne l’cit pas en cec 
endroit , & les deux autres n’y font cités ni 
de pies ni de loin. J’ai devant les yeux l’édi- 
tion d'Anvers de Eiüutius. Elle ell de 1613. 
chez, I(jerlerg. Le pailage en queftion eft à la 
page 289. colonne 2. Toutlc monde peut le 
confulter;& je fuis bien feur qu’on n’y trou- 
vera pas un mot de ces trois citations. 

Voici comme ce pafTagc de Eiliutius cft ra- 
porté dans/** Réponje desjtfuitesaux Let- 
treidesJ*nfeniJles,impofl, 8. d’où vôtre Abé 
a pillé toat ce qu’il dit ici, excepté ce pafTage 
traduit qui étoit la feule chofe qu’il devoir en 
emprunter: Celui qui fe fadguerott à quel* 
que mauvai/e aftion , telle qu'ejl celle de 
tuer un ennemi ou de pourfuivreuntf Ve , ou 
d'autres femblablesiferoit.il obligé de jeû- 
ner t Jerépons avec Médina que celui-là 
pecher oit à rai fonde la mauvaife action 
qui Ifepropofe de faire j mais qu'étant fait» 
gué ilferoit difpenfé du jeûne ; Jice neft y 
comme difent quelques Auteurs y qu'il fe 
fût fatigué àdejfein de 1 en exemterJZean- 
moins il j en a d’autres qui difent encore 
mieux t qu’il pecheroit en fe mettant exprès 
dans un état qui l'exemte dujetine, mais que 
s'j étant mityil ne fer oit plus tenu de ' eûner • 
Voilà comme ce paffage a été traduit par 
les Jcfuitcs mêmes il y a plus de quarante 
ans. Cherchez tant qu’il vous plaira , mon 
R. P. dans cette tradu&ion ce que vôtre 
Abé a fourré dans la fieune , de l'état où la 
fatigue auroit mit cet homme, de l'impof$i~ 
biliié de j euner, & des citations de S. Anto - 
ni», de Médina , de SjlvrflrejyoUS n’y C£ 

trouverez pas un mot. 


contre les, Entret. de Cle André >&c. i / 

11 faut à préfent dire un moc fur l’omifiion I X. Let 
qui vous a fi fort échauffé contre M. Pafcal 
& contre VVendroK. Vos Confrères n’oubiic- 
rent pas ce reproche dans l'ouvrage que je 
viens de citer , & ils le pouflerent d’impor- 
tance. Mais voici ce que VVendroK y répon- 
dit : “ Dans le pafTage de Filiutius il y a 
trois propofîtions. La i. que celui qui fc u tTot. ai 
fatigueroit en faifant des avions mauvai- tc Efi» 
fes,ne laificroitpas d'êcre exemt du jeûne. “ Jlgt . 

La 2 . que s'il fe fatiguoit de la force dans “ 
le deflein formel d’étre par là exemt du “ 
jeûne, il péchcroit par ce mauvais tie/Tein. “ 

Et la j. que celui quifeferoit ainfi fati- <£ 
gué feroit encore difpenfé de l’obligation <e 
<du jeûne. De ces trois’propoficiojis la pre- “ 
miere & laitroifiéme font très- corrompues. “ 

La fécondé ne l’eft pas. Quel mal a do»c <e 

fait M. Pafcal, qui n’avoit deflein que d'ex- 

pofer la mauvaife morale de vos Auteurs (t " 

à la veiic du public, de rapporter la pre- c< 

jniere & la troifiéme qui font mauvaifes, " 

6c de laifier la fécondé à laquelle i l n’y avoi t “ 
riena redire ? Voilà la réponfe de VVcn- “ 
droK,à laquelle il ajoute, que fi M. Pafcal <e 
enxet endroit a fait mention de l’occafion " 
de pécher ; il cfl vifible que cen'a été que 11 
pour en venirà la doftrine du Pcrc Bauny, <c 
&non pour accufcr ïiliucius d’en avoir {< 
mal parlé. M 

Vous direz ce qu’il vous plaira de cette re- 
ponfe, mon R.P. & vous foùtiendrez tant que , 
vous voudrez que VVendrok\ure ici comme • • 
un char fier embourbe , qu'avec tout cela 
il demeuredansle bourbier : mais je doute 
/orc que ceux qui ne feront pas fi paffionnés 

que 
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vous , trouvent rien d’embarafTe dans fl 
(m)Ar* dc-réponfe , & qui ne foit au contraire de fore 
fcfTus ex-bonfens. 

quocuque De plus M. Pafcal n’ert pas plus coupable 
laborel ici- dans cette omiilion, qu Efcobar qui l’a faite 
to vel illi- aufli bien que lui. (m ) je mets en marge fou 
crto , obli- pa/Tagc , qui eft fi horrible , que je n’oferois 
gationi je- le traduire pour le faire entrer dans le corps 
junii fub* de cette lettre. 

jaccac’ ? In Enfin s'il ctoit néceflaire pour exeufee 
licito, v. g. M. Pafcal de trouver vin Cafuifte Jefuite qui 
pilæ defa-eût foutenq qu’on peut fans peche avoir en 
tigarionc J viie dans ces mauvaifes aflions de ne point 
& in illici- jeûner , je pourrais fatisfairc à la condi- 
to v.g.cum tion. Tambourin ferais encore ici mon ga- 
foeminaeô-rand , pourveu qu’on n’eut point attendu 
mixtione , que le jour du jeune fut arrive poiu fe met- 
üliqui affe.trc envoiage > mais qu’on l’eut fait avant ce 
runt delin- jour , dans la viic de fe difpcnfer du jeune, 
quere , qui lors que le jour ferait arrivé. ( n ) Si le tra - 
praeviditta < t 

lijlabore reddendü inhabilem ad jejuniirm. Ain puranc 
abfolutèliberandum à lege jejunii î quîaquo die obli» 
gatpræceptum jejunii jejunare non poteft>quando ve- 
to laborabat licite aut illicite, præceptumnon ilbga» 
bat.Quid fi in fraudem jejunii icfe nimium defatigal» 
fetf Adhuc liberatur à Doélo;fed cum Azorio ejuimo- 
di laboris affeélatorem, jejunii violatorem reputamus* 
(n]Si labor-fiat cum pcccato,ut fifquisjadadulteran- 
dû vel ad furandum>iter pedeftrearripiatjdiftinguen- 
dum erit: nam fi haie fiant eodem die quourget jeju- 
ntt pr?çceptum , cum id fit poncre direéium impern- 
tnentum executiont præccpti, dum pracceptum urger, 
illicite contra præceptum de jejunando fient : S» vero 
fiant tempore remoto nec multùm proxîmo ipli diei 
quo jejunium urget,nç>n illicite fierijfupra §.i. de au- 
ditione Mifla; per occafionem diximus : quem locuixj 
recolas oranino yclim. l.^.in Dcc.c,\,§ 7.*. 30. 


contre les Efttret.de Cleandre &c z $ 

Kfail que l'on fait les jours de ’y une fe fan IV T.ET 
avec peche, comme lors que quelqu'un fe met ~ 

en voiage à pied pour aller commettre »t» 
adultéré oupour voler.il faudra Aifii n g Uer , 

Car fil on fait ces chofes le jour même que 
le jeune tfi commandé, elles fer ont cenféet 
illicites contraires auprecepte du jeûne j 
parce qu alors on met un empêchement di m 
re & * l' execution de ce précepte dans l e 
lents même qu’il oblige. Que fi on les fait 
•dans un tems éloigné , ou qui ne foi t pas trop 
proche du jour de jeûne , nous avons dit plut 
haut par occafionen parlant de l'obligation 
d ouïr la Meffe que cela eft permit. Sauve, f 0 ] Ratio 
résous b, en de cet endroit , je p rie 

Souvenez- vous donc , mon R. P. Puifque exeundo 
Tambourin le fouhaite , que dans l’endroit ex loco'ubi 
ou il nous renvoie , il fondent que fe mettre aderic præ ’ 
^ans 1 occafîon de ne pas obfervcr ce pn<ce- cepeim il- 
pte du jeune pourveu que lonn’atende pas l u d àre ex- 
^ue le jour foie arrive ce neft pas tranfgref- cut^etia® 
fer le précepte , mais le fuir & s’en débaraf- fi de îndu- 
fer fans pèche (o) La rai fan , dit-il. efi fini ut no 
qu en fartant d un Ueu où vous prévoie? audî’às fa- 

Vrf.i *Y** nfreCerte r'' V . 0U,V0u . s en deJ >a?c, mm, ut ne 
>quot que vous f or [*e^du lieu exprès jejuncs , uc 
pour nepotnt outr la Mje . ïu pour r e point opéra fer- • 
qeuner. oupour exercer ces oeuvres fervil e s. vilia exer- 
Carpar cette condu,t e vou, fuiet, légitimé ceas , ab eo 
ment le farde au de la lot J oco dlïce . 

Je crois , mon R. p. qu’en voilà allez Ià-das: fug ls 
demis, & que vous aurez lieu d’être con-enim fi? 
tenr Ainfîje palTe àladoilrine du P. Bau- légitimé 
ny fur 1 occafîon prochaine , & f ür loblica- Iegfs onusj 
tion de la quitter. Vous foutenez que ce que l . 4 in Dec . 
M. Pascal attribue la*defîus à Baun yfeptut*.) 

Tome U - B apeller 


±6 Apologie des Lettres Provinciales 

apeller hardiment une bonne impejlure £$ 
bien conditionnée i <Jt*e rien nj manques j i 
que cela eft net , qu'il n J) a point à dif - li 

puter là dtjfuj. Et moi, je vous foutiens : 

mon R. P. que M. Pafcal n’a rien dit que de : 

bien en cet endroit, &'qu’iln’y a pas fujec i 
de le réprendre, ^e n’ai pasbe{oin » pour en i 
avoir déjà une preuve d’aller chercher plus 
loin que dans le partage même par lequel i 
vous prétende! le convaincre d’impofture. j 
Vous avez eu grand foin de faire paroi treen a 
lettres capitales que Bauni dit , que ce dont i 
il s’agit en cet endroit ne peut être confiderc 
en qualité d'occafion prochaine mais ft VOUS 
y aviez de même fait paraître la fuite ,vous i 
auriez fait remarquer atout le monde vôtre j 
Condamnation. Car Bauni ne ditpas (impie- ; 
ment que ce ne foit point uneoçcafion pro- ; 
ch ai uc } mais feulement que ce n’-encft pas : 
Une TELLE Q.UE LE PENITENT LA DOIVE NE- S 
CESSAIRtMENT EVITER pour pojftder TU (, 
e evoir l a g r ace du Sacrement. Et ceftju- 
ftement ce qui fait voir que c’en eft une, fui- (j 
vant cet Auteur , mais quefon fentimenc , 
eft qu’on n*eft pas oblige de la quitter ; ], 

qui eft tout ce queM. Pafcal lui attribue, i 
De forte que le partage même que vous pro- j, 
duifez pour le convaincre d’impofture , juf* . 
tifie (i clairement ce qu’il à avancé que pour c 
niefervir de vôtre phraf tjln yapoint a dif* j 

puter là deffut. i 

Mais ce qu’il ajoute immédiatement après ( 
le paflage cité par M. Pafcal ne le juftifîc 
pas moins bien. Car voici comme il prouve , 
qu’on ne doit pas refuferl’abfolution a ceux 
dont il patle en cet endroit ; t{ Et pourquoi! 

- (ce 


twttre les Entrer de Clédnire, &c. ij 
( cefontfcs paroles ) D’autant que le pré- “ 
ccpte d'éviter ce qui alléché l’homme au “ 
•vice, pour en Être l’occasion quasi <c 
certaine , eft affirmatif ou négatif. Si af- <c 
firmatif, il ne peut obliger en cas de celle <c 
ncceffite ( c eft a dire, lors c/uon donner oit ** 
ftfjet ntt monde de parler ,ou quon en re- ** 
cevroit de l incommodité- ) Si négatif, ce ts 
«eft que fous confideration de n’affcfter <c 
■& rechercher de gaieté de coeur & fans <c 
tieceffité ce qui porte au péché , ou de s’y cc 
arrêter , quand par mégarde on s’y voit “ 
plutôt tombé que d’y avoir penfé. Or en <e 
CAS DE TRAFIC, D’HABITATION, IT DE- <e 
MIURE, Qu’ON NE PEUT PAS QUITTER SANS <c 

scandale ou incommoditô , les dan- <e 
gersquiyfont joints ne font pas recher- f( 
ches , ni volontaires en ce fens , qu’on les u 
puilTe éviter fans interet de fon honneur (t 
& de fes biens. Il s'ensuit donc que D’y “ 
PERSEVERER n’est PAS FAUTE. * 

* Hebien, mon R. P . oferez-vous encore 
dire , qui 1 ne s’agit pas en cet endroit d’oc- 
cajtonprochaine î & que cejl une impofture 
de le dire , Puifqu’il s’en agit tellement, que 
Bauny ne fe contente pas de dire , que celle 
dont il parle eft prochaine ; mais qu’il dit 
même , qu’elle eft quasi certaine ; puis 
qu’il comprend fous cette clafle tout trafic 

habitation , (ff demeure qu' on ne peut quit . 
ter fans donner fu\et de parler au mon. 
de, ou en recevoir de l'incommidité.Nlcrcr- 
vous que tout cela ne foie occafion prochai- 
ne de péché î Vous n’oferiez. 

.Mais enfin s’il êtoit queftion de révélât 
Kl toute la turpitude de Bauny fur cc fujer, 

B i il 
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IX.IBÏT. il feroit aife de vous fermer la bouche , & 
Bauny , de vous faire repentir d’avoir nié qu’il aie 
Som.dei fe- parlé de L'occafion prochaine, lors qu’il a dit 
fbtK. » qu’on ne doit pas refufer l’abfolution.Je n’ea 
5*1090. raporterai qu’un endroit, où il foutient com- 

me apuié de l’autorité de Vivaldus, de Dia- 
na , 8c de jean Sancius, que l'enfant defa- 
mille qui nepeut abandonner la maifon de 
fon ptrt , ni en chajfer la fervante dont il 
abuse fréquemment,^*/ è'reabfoui: toties 
quoties , c ef à dire auffi fouvent qu'il en 
prierait P ré/re, pourvu qu'il ait du défiai - 
fir dupaffé avec proposde njplutretember: 
bien Q,U*EN EFFET IL N’y AfT APARlNCE Qu’lL 
FASSE CE QU IL PROMET ET A QUOI IL SE RE- 
SOUT. 

Au furplus je 1 aille à Noffcigneurs les Pre- 
o lats , qui font les Juges naturels de la doc- 

trine , à décider ce qu’on doit penfer de la 
pureté de vôtre Morale en cet endroit, mon 
R. Pere. Vous aprouvez hautement 'le fen- 
timentdu P. Bauny, qu’on ne doit pas refu- 
fer l’abfolution à ceux que leur commerce 
& leur trafic oblige de parler & de traitée 
avec des filles & des femmes dont la vue SC 
la rencontre les fait fouvent tomber en pé- 
ché mortel ( car cen’cft que des péchés mor- 
tels qu’il s’agit) pourveu qu’ils aient une rc- 
. folution ferme de s’abftenir, c’eft à dire,fui- 
vant le langage du P. Bauny, qu’ils affinent 
.qu’ils ont cette refolution, quoique leurs re- 
. chutes frequentes ne prouvent que trop le 
contraire.Vousfoutcnezquecesoccafîonsne 
®* font pas prochaines;parce que bien qu'elles- 
fajfent tomber fou-ventyOny refifle aujsifou - 
Vent-, parce qu’il y a de la différence entre 
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une occafion prochaine.^ uneoccafiontonti.\ X.X®TTi 
nuelle ; parce que s’il falloir quitter ces em- 
plois , il ne rcftcroic yomid' *t*trep*rti cju& 
de fe f*ire fier mite ou Chartreux : & enfin 
parce que Jt Mr. ^e Curé de St. Eujlucbe 
Juivoit cette morale , ily auroit tonsles ans 
à Vâqutibien des bouticfuei à louer À la 
rue de S. Denit. Voilà ce que vous nous 
débitez : mais il n’eflt pas difficile de devi- 
ner ce qu’en jugeront Nofleigneurs les Evê- 
ques. Ils s’en font déjà afics déclarés en 
donnant les Inftruétions de St. Charles pour 
réglés à tous les Confelfcurs du Roiaume. luflruct. de 
Voici donc ce que ce faint Archevêque pré-^* Charle* 
ferit touchant ces occalions. Lesoccafions“^*47* 
de péchés de la faconde forte , c’eft à dire** » 

qui ne le font pas d’clles-mèmes.mais feu- ** 
lement à l’égard de la perfoune qui s’y** 
rencontre, font les chofes qui quoique ü- ** 
cites en foi , on peut neanmoins juger “ 
avec fondement , que le penitent retom- ** N 
bera dans les mêmes pechez , qu’il y a“ liV .. 
déjà commis , s’il y perfevere comme il** 
a fait par le pafle. Telles font ordinaire- “ 
ment à pluficurs , par la corruption du “ 
fiede , la guerre , le trafic , les magiftra-** 
tures , laprofelfion d‘ Avocat , de Procu-** 
rcur , & d’autres femblables exercices,** 
dâs lesquels celui qui eft habitué à pecher ** 
fourent mortellement.... fait que conti- ** 
nuant ces exercices, ilfe rencontrera dans ** 
les mêmes occafions,& qu’il n’a pas fu- ** 
jet de croire qu’il doive refifter à l’avenir ** 
plus puifTammét au péché qu’il n’a fait au- ** 
paravant. Et l’on a raifon de préfumer. *• ; 

qu’il retombera par confequent dans les ** 

B a memes 
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IX. Let.» mêmes pêches. C’eft pourquoi ces perfon- 
„ ncs doivent , comme dit S. Auguftin , ou 
„ ABANDONNES. dT EXERCICE , qui leur eft 
„ dangereux , ou pour le moins ne l'exercer 
„ qu'avec la pcrmiflïon & de l’aveu d’un di- 
„ re&eur vertueux & intelligent , lequel ne 
,, doit point absoudre une perfonne qui 
,j eft en cet état, s’il juge probablement qu’il 
„ retombera dans les mêmes occafions» 
,, Voiez , mon R. P. comment vous accorde- 
rez ces maximes de St. Charles avec celles 
que vous nous débitez. 

Je ne vous en dirai pas davantage ld-def- 
fus. Mais fi c’eft que vous ignoriez de bon- 
ne foi la corruption de vos Cafuiltes fur 
* , e , e les occafions prochaines , vous pouvez con- 
‘pj 3’ fui ter Tambourin dans fa méthode pour les 
f \ p * . Confellcurs , aprouvée par le P. Caraffa vô- 
mas occà- cre G enera i > qui l' a i ant hic , exhorta i’Au- 
Concs evj- teur * écrire hit i e Décalogue. Vous y trou- 
tare obi - vei 'ez entre autres un palfige de Layman où 
fiamur Ex ^ rcconnoiten même tems, que l’état des 
cfpccamen Marchands dont parle Bauny, eli une occa- 
nifi proxi- ^ on P roc haine, Sc foutient qu’ils ne font 
ma occafioP as obliges ^ la quiter , non plus que les au- 
peccandi tres C 1 U1 ^ ont ’^ ans u autres occalions , lors 
mortaliter,^ 0 les quittant ils en recevioicnt une ta- 
fine gravi commodité notable. ( ^)Souif9mmesobl t m 
incommo .*«■• *<«' Amcur déviurl,, .cc.Ji.»i 
do corpo-/’ r<, ^ 4, ”* i du poche. Ce qut dott s entendre 

ris , fa ce n e f V*î l o " n % ,ter cet 
Vel fortu .occafoni prochaines fansfouffrtr unegren* 

narum,toI-^< incommodité déni lecorps , dans le ye» 
li non pO f.pntation ou dans les biens. Car ALORS CB 
Ce î TuncNEST C^u’uN CONSEIL , ET NON PAS UN PRE- 

INIM con- ceptb * 1° éviter .Ainji l'on doit ah foudre 

ceute 
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ceux que leur emploi i leur trafic , ouienr IX.X.ET# 
log! j, met dans undangerprochainde pecher , S1L ljM tSr 
(J" quitte leiVeulempuiquitfer,purce 1> RÆ . 

le peuvent f air e fani une grande diff ciPtu m. 
tultè. Voiez toute la fuitedans Tambourin. Qp are a b. 

En continuant dans vôtre cinquième En- fol vcndî 
tretien l’examen de la cinquième Brovincia- f unt q u j. 
le, vous en venez à une autre maxime du a fg c j 0 , nc „ 
P. Bauny fur les occafions prochaines. Voi-p 0t j at ; 0 _ 
ci comme elle eft raportèe par M. Pafcah^e , domo 
Il ne relie plus qu’à dire qu’on peut te- “ jn quâ pec 
chercher les occafions prochaines, puif- “ candi peri- 
qu’il eft permis de ne les pas fuir. Cela “ cu i um ; m . 
même eft aulfi quelquefois permis , ajou- “ minet,dif- 
ta-t-il , ( le Jefuite. ] Le célébré Cafuifte “ C edere no- 
Bafilc Ponce l’adit , & le P. Bauny le cite, ‘Mtint , quia 
& aprouve fon fentiment , que voici dans “ fi nc maxi- 
fon traité de la pénitence: O» peunechtr - “ i r ,â difti- 
cherune occafio-ndireftement pour elle me- eultate no 
»f, ( Primo et per se J quand le bienfpiri- pollunt. 
tuel ou temporel denous.oude notre prochain LajmanJ, 
nous j porte. Vraiemcnt, lui dis- je, il me /r.<, r,+. 

fembleque je rêve quand j’entens des Rcli-“ q 4 0,94, 
gicux parler de la forte. • “ 

Que répondez-vous à cela , mon R. Pe- 
re ? Deux chofes , l’une que la citation eft 
vraie, l'autre que Bauny n’a rien avancé de 
mauvais. Il faut vous ouir fur l'un & fur 
l’autre chef. Voici c? que vous dites fur le 
premier : „ je parle ainfi , non que je dif- 
convienne de la vérité de cette citation : iC 
je n’ai garde. Le P. Pinterau & le P. Cauf- “ 
fin en répondant à la Théologie Morale , “ 
nièrent que ces paroles fulTent dans Bauny, K 
aiantpris une affection de ce Théologien <c 
pour une autre , où Bafilc Ponce cil aulfi - u 

B 4 cité 


i * 


*-v4Pfr 
Ai tl 


£g - 


%:/: 


% 


BEi 


.% r 

;w 

î» 


j i Apologie des Lettres Provinciale! 

IX. Let. „ cité pour un fujet femblablc , & cm.’ ils 
,, croioicnt être cela que l’Auteur de la 
j, TheologieMorale attaquoit. Cette mépri- 
„ fe a etc une occafion de triomphe pour 
„ Pafcal dans fa Quinzième Lettre. Mais il 
,, a beau faire il n'y a qu’à démêler un peu 
„ les chofes pour faire voir ici une calom- 

„ NIE EviDlNTE. 

Vous êtes admirable, mon R. P. pour 
«rduver par tout des calomnies évidentes. 
Vousavoüpz que la citation eft vraie , & 
que vos confrères ont eu tort de la nier. Ec 
cependant vous prétendez y faire voir un * 
t al om nie évident eWfowx pour cela que vôtre 
adreffe foit tout-à-fait finguliere. Une ca- 
lomnie eft une faufTe accufation. Celle de 
M. Pafcal ne contient rien qui ne foit vrai, 
même de vôtre aveu. Cependant vous pré* 
tendez conclure de tout cela , que c’eft une 
calomnie évidente. J’aimerois autant dire 
tout d’un coup que M. Pafcal n’a rien dit que 
de vrai dans toutes fes citations des Auteurs 
Jcfuites ;mais que chaque citation ne laiffe 
pas d’être une calomnie évidente. Vous 
voiez fans doute combien cela eft ridicule. 

Mais enfin quelle preuve aportez-vous 
pour faire une demonftration li curieufe j 
C’eftjdites-vous, que Bafile Ponce fc fert de 
ce pri nci pc , pour prouver qu’il eft quelque- 
fois permis à une perfonne Catholique d*é- 
poufer un hcretique , même avec danger de 
fe pervertir. Donc , inferez-vous ce que Paf- 
cal raporte ejl une calomnie évidente- Je laif- 
fc à d’autres à examiner ce beau raifonne- 
menr.Pour moi je me contente de vous dire 
qu’il ne s’agit pas ici de Balile Poncejc’eft le 
' P. 
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P. Bauny qui e/l accufc d’avoir adopté fa IX 
maxime. C’étoitdonc furie P. Bauny qu’il 
falloir répondre. Mais je m’aperçois que de 
tems en tems les diverfions vous font d’un 
. allez grand fecours pour un peu détourner 
l’efprit de vos leéteurs. Quand ailleurs M. 
Pafcal cite Diana , Caramuel, ou quelque 
autre femblable , vous rcjettez bien loin fcs 
citations, & vous vous contentez de dire 
qu’ils uc font pas Jefuites. D’où vient donc 
que vous n’en ufczpasde meme ici, linon 
que vous ne pouviez cacher le turpitude du 
P. Bauni qu’en la couvrant du manteau de 
Baille Ponce i 

Mais vous n’étes gueres moins admira- 
ble dans la manière dont vousexeufez le 
P. Pintercau $c le P. Cauffin. Vous dites que 
c efi qu'/lt avoient fris une a fient on four 
une tiare, où 8 a file Ponceefi a «fit cite four 
un fu'^et femblable qu'ils croioient être 
celle quel* tuteur de la Théologie Morale 
attaquoit. En vérité, mon R. P. vous n’y 
penfez pas. Elt-il pollible que vous aiés cru 
qu’une défaite aufli frivole fe prendrait 
pour argent comptant , & que le Public 
en ferait fatisfait ? Quoi î l’on vous a ra- 
portc dans la Morale des Jefuites un paf» , 
fage du P. Bauny > on a cité le traité d’où 
cepalfageeft tiré 5 deux fameux jefuites 
écrivant exprès pour répondre à l'accu* 
fation au nom de tout le Corps, ont fou- 
tenu que le palTage n’étoit point dans le li- 
■vre de Bauny : ilsontcriéde toutes leurs 
forces à la calomnie 5 ils ont invité tout 
le monde à confulter Bauny , & meme à le 
tire entièrement pour s’alfûrer de fon inno- 
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IX.LÏTT . cence ; on a vérifié le fait *, le partage s’y 
trouve-, vous êtes obligé d’en convenir, SC 
cependant vous croiez avoir bien juftifié ces 
deux jefuites,en difant froidement que c’efl: 
qu’ils ont pris un partage pour un autre , & 
une aflcrtion pour une autre & qu’ils ont 
crû que c’écoit celle dont il s’agifToit. Voilà 
fans doute une mcthode bien commode pour 
difculpervos Auteurs lorfqu’ils feront accu- 
les. 11 ne faut qu’aller chercher les propo- 
rtions mauvaifcs dont on les accufera dans 
d’autres endroits de leurs ouvrages, que ceux 
, qu’on aura cités ; & puis foutenir hardiment 

qu’ils n’ont jamais avancé de pareilles pro- 
portions , & que c’ell une calomnie de les 
leur attribuer. 

Mais ce qui n’ert pas moins furprenant, 
c’eft que vous vouliez nous perfuader que 
deux Jefuitcs de confequence , comme ceux 
dont il s’agit,dans deux ouvrages différons* 
&cn une matière de très- grande confequcn- 
cc,où il s’agirtoit de vérifier les paroles d’un 
Auteur , aient tous deux pris une aflertion 
pour une autre , & que dans unebcvueauflL 
grortiere, ils aient tous deux crû bonnes 
ment que c’étoit dequoi il s’agilfoit. Ne 
croiez pas , mon R. P. que le public foit af- 
fés duppe pour donner dans ce panneau. 
L’on croira bien plutôt que ces Auteurs fui- 
vent les maximes de la Société, &pour fàu- 
ver fon honneur , auront eu dans l’cfprit 
quelque bonne reftriélion mentale , & qu’ils 
auront crû par là cxemter de péché les pro- 
te Hâtions qu’ils faifoient que la propofiticm 
n’étoit pas dans Bauny & qu’il faloit être 
î. "y.' impudent pour la lui attribuer. Vous les en- 
tendrez tantôt parla là-dertus. La 
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La f.conde chofe que yous foutcnez tou- IX.LeTT» 
chant la propofirion de Bafile Ponce & de p. iÿï, 
Bauni , c’eft que la furprifç de M. Pafcal fur 
Cette proportion ne fupofepoint du tout 
elle ait rien de bien méchant & qu’il ne l’a 
emploiée que pour fe faire une tranfttion 

plus jolie à la matière delà probabilité-Ct 
jugement lî bénin de la déciftoa de Bauny, 
eft une fuite de l'aveu que voas faites que 
la citation cftbonne.il n’y avoit pas d’aparen- 
ce d’avoiier en même tems&que lapropo- 
fition étoitbien citée , & quelle étoit mau- 
vaife. Celaeût blefte l’honneur de la Société. 

Mais il faut que je vous remette devant les 
yeux ce que M. Pafcala dit fur cette condui- 
te dans fa Quinziéme Lettre. Comme vous 
n’avez fait querepeter en cet endroit ce que 
vos Pçres dirent alors dans la p. impofture, 
la réfutation que M. Pafcal en fait fervira 
auflî à vous réfuter. Il y a dix ou douze ans, 

( c’eft M. Pafcal qui parle à vos Peres ) “ Lcttr, xy. 
qu’on vous reprocha cette maxime du P. “ 

Bzwry: Qu’il eft permit derecher cher direct 
Stmtnt (primo & per fe) une occafion pro - «* 
chaîne de pecherpour le bien fpirituel eu «* 
temporel de nous eu de notre prochain , -, 
dont il aportc pour exemple: Qu'il eft per «* r *4*7* I 4 
misa chacun d'aller dans des lieux pu « ** 


« 


blicspour convertir des femmes perdues , en- 
tore qu'il foit vrai femblable quon j pe- ,c 
cher a, pour avoir de] aexperi mente fouvent** 
qui ont fl accoutumé de fe laiffer aller au ,f 
péché , pâr les car effet de ces femmes. Voilà, 
mon R. P. ce que vous apellez une doftrine 
qui n’ eft point du tout mauvaifejmais écou- 
tons M. Pafcal & yos Peres, ils nous en di- 
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IX-Lettr ront allez. Que répondit à cela votteP^Cauf- t 
fin en 1644, dans fon ApalogiepourlaCom- 
p->gni e de je(ut ? ,, Qu'on voie l'endroit 
_ » dup. Baunj, qu on life ta page* lesmar- 

P* J * ^ges, les avantpropos leifuitis,tout leref- 
} > te , meme tout le livre , on rij trou . 

>, Ve r a Pas un ftul vejlige de cette fenten- 
j) ce , qutnepourroit tomber que dans l' ame 
„ d'un homme extrêmement perdu de conm 
nfcitnce, q: i feule ne poavoit être fupofêe 

} > cjue par l'organe du démon. Et vôtre P". 

» Pintereau en même ftile .• Il faut être bien 
ItTart fiq ^,p er du de confcience.pour enfeigner une fi 
j , de e fable doélrintimais il faut être pire- 
3 ledemô pour l'attribuer au p.Bauny . 
a Lefteur,tl n'y en a ni marquent vejlige dai 
»> tout [on livre. Qui ne croi roi t que des gés 
? ,qui parlent de ce ton là,eulTcnt fujct de fe 
j, plaindre, & qu’onauroit en effet impoféaa 
? „ P.Bauny; Avez- vous rien a(Turé contre moi 

3 > en de plus forts termes;Et comment oferoic 
3» on s’imaginer qu’un paffàge fût en mots 
5, propres au Peu même où l’on le cite, quâd 
jj on dit qu'il n yen a ni marque ni vejlige 
„ dans tout le livreurs vérité, mes Percs,voi- 
là le moien de vous faire croire jufqu’àce 
„ qu’on vous répôde;mais c’eftaulfile moîe 
j, de faire qu’on ne vous croie jamais plus, a- 
j, prés qu’on vous aura répondu.Car il e ft £ï 
j, vrai que yous mériez al ors, que vous nefai- 
j, tes aujourd'hui aucune difficulté de recon- 
3, noîttedâs vos rcponfes,que cette maxime 
j, eft dans le P. Bauny , au lieu même qa’cm 
„ avoit cité. &, ce qui eft admirable,c’eft _qu*- 
■\ „ au lieu quelle étoit dg/ef able il y 3 iz. 

\ j- ans , clleeft maintenant ïî ihnoccntc que- 
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dans vôtre 9. impoft. p.io. vous m’accufez “I X. 
d' ignorance de malice y de quereller le P. “ 

"Bauttjfur une opinion qui rie fl point rej et- “ 
téedâil'Ecole. Qu’il eft avantageux, mes (< 
Percs,d’avoir affaire à ces gens qui difét le * c 
pour & le contre 1 Je n’ai befoin que de ct 
vous-même pour vous confondre. Car je u 
n’ai à montrer que deurchofes : l’une que ct 
cette maxime ne vaut rienjl’autre quelle ,c 
eftjdu P.Bauny ;& je prouverai l’un&l’autre 11 
par vôtre propre confeflron.En i<f J4. vous (t " 
avez reconnu quelle eft de efl*ble > & en “ 
vous avouez qu’elle eft du P.Bauny. tC 
Cette double reconnoftace me juftifie afles, “ 
mes Pcres.Mais elle fait plas:elle décou- “ 
vre l’efprit de vôtre politique. Car, dites- „ 
moi, je vous prie,quel eft le but que vous <c 
vous propofez dans vos écrits ? Eft-ce <f 
de parler avec fînceiité ; Non , mes Peres, “ 
puifque vos réponfes s’entre détmifent. * c 
Eft ce de fui vre- la vérité de la Foi ? Audi “ 
peu ; puis que vous autorifez une maxime <c 
qui c&deteftalrle félon vous-mêmes.Mais “ 
confidcrons que quand vous avez dit que “ 
cette maxime eft de/eflable, vous avez nié “ 
en même tems quelle fût duP. Bauny , 8 c “ 
ainfî il étoit innocent. Et quand vous “ 
avouez quelle eft de lui, vous foutenez en “ 
même tems quelle eft bonne , & ainfi il u 
eft innocent encore : de forte que l’in- “ 
nocence de ce Pere état la feule chofc çom- “ 
mune à vos deux réponfes, il eft vilible que ci 
c’éft auffT la feule chofe que vous y re- “ 
cherchez , & que vous n’avez pour objet ce 
que la défenfe de vos Peres, en difant d’une “ 
même maxime qu’elle eft dans vos livres, K 
& qu’elle n’y eft pas : quelle eft bonnü,& “ 
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IX* L*TT.„ qu'elle cil mauvaife: non pas félon la vé- 
„ rite, qui nechangc jamais*, mais félon vôtre 
,, interet, qui change à toute heure. Que ne 
,, pourrois-je vous dire là defliis ? Car vous 
„ voicz bien que cela eft convainquant ? Ce- 
„ pendant rien ne vous cft plus ordinaire. 

NoiTeigneurs les Prélats pourront juger fi 
- l’on doit fouffrir que l’on dife, comme vous 
p.191. ^'faites, que certc proportion du P. Bauny 
n’eft point du tout mauvaife *, que c’eft fans 
fondement que M. Pafcal difoit : Il mefem- 
ble queie rêve quand. fentens detReligieux 
far 1er de cette forte , & que c’étoit lui-même 
qui révoit lorfqu’il trouvoit dans cette pro- 
portion , de fi grands fujetsdgfe fcandali - 
Jer j que l’on aprouve , comme vous faites, 
la maxime du même Bauny , Qu’on peut 
quelquefois ab foudre une perfonne qui efl 
dans une occasion dan gereufe fans l'obliger 
àlaquitter , quand elle a une jufe eaufe 
< dent le pas f tire, pourveu quelle ait uneve* 

ritable repentance defes péchés paffès qu'- 

elle ait une fermerefolution de ne plus pé- 
cher ; &fur tout, Que cette ocafion cejfe d'ê- 
tre prochainedêi quelle cejfe d'être •volon- 
taire quelle cejje d'être volontaire dés- 
là qu'avec la volonté de s'empêcher d'cffcti- 
fer Dteujl y a une nécèjiitê d'j demeurer. 
Il y a toujours du galimathiasdans ces pro- 
pofitions.Vousy fourrez ordinairement cer- 
tains termes qui pourroient furprendre, com- 
me ceux de véritable repentanco> devaient i 
de s'empêcher d'off enfer Dieu , & necefîitj 
de demeurer dunsl' occafson. Mais ceux qui 
entendent vôtre jargon , favent bien que les 
deux premières exprefUons ne marquent au- 
tre 
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trc chofe que les paroles du penitent , quil X» L»IT» 
témoigné être dans ces réfolutions. Et qui 
eft-ce qui ne le témoigne pas pour obtenir 
d’etre abfous ? Le P. Bauny s’explique allés 
là-delTus;& que la troiliéme ne marque pour 
1 ordinaire que la crainte de donner à parler 
au monde , ou de perdre quelque bien tem- 
porel. 

Mais ce que je ne dois pas omettre ici,eft 
de vous avertir, mon R. P. que la propor- 
tion de Bauny , que yous foutenez ne conte- 
nir rien de mauvais , a été foudroyée par 
l’Eglife^qu’elle eft la 6 3. entre les con- 
damnées par Innocent XI. Voiez donc com- 
ment vous pouvez tant prôner vôtre foumif- 
fion aveugle aux dccilions de l’Eglife, vous 
qui ne faites pas fcrupale defoutenir haute- 
ment des proportions qu’elle a folennellc- 
ment condamnées. 

VousfiniiTezleV. Entretien en difant que 
Cleandre Eudoxe témoignèrent à l' Abbé 
Qu'fis et oient fttrieufem'ntfcandali^él def 
faljificdtions de M.Pafcal fjf de V infidélité 
des mémoires fur le fcjuels il uvoii compofè 
lejprovinciales. Maisit eft à craindre pour 
vous , mon R. P. que ceux qui verront ces 
Lettres ne foient furieufement feandalizés de 
vôtre peu de linccrité, & de la hardielfe avec 
laquelle vous chargés vôtre adverfaire d’in- 
jures fans le moindre fujet. Mais en laiffant 
au public à juger tout ce qu’il trouvera de 
bon de vous & de vos Dialogiftes , je m’en 
vais continuer. 

Je pafle toute la première partie du fixiéme 
Entretien , Qui ne concerne que le ftile & la 
manière d’écrire de M. Pafcal. Tout ce que 
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IX. Let. j’ai à vous direlà-dcflus,c’eft qu ils en faut 
bien que vos Entretiens n’aient ni la politclTe 
du ftile,ni la delicatelfe des manières de cec 
Auteur. 

Je pâlie encore l’endroit, oùfur quelques 
P* 12 °* notions de Canoniftcs vous foutenez qu’il a 
eu tort de reprendre la définition qu’Efcobar 
donne au mot d’aflaflïn,& je confcns,fi vous 
voulez , que l’on n’appelle plus afiafEn , que 
te»x qui ont reçu de l'argent pour mer en- 
trahi [on : & que ceux qui tuent [uni en re- 
cevoir aucun prtXyjnan feulement pourobli- 
ger leurs amis , ne[oient pas apettês uffu- 
[fins- Je confens auffi que l’on dife,^//e cel ui 
qui tue [en ennemi , » efl point apelté frus- 
tre , quoi qu'il (e [oit mi s en embufeade i 
ce dejfein, tf qu'il lefrape par derrière. Je 
vous avertis feulement que vous aurez bien 
de la peine à acoûtumer nos François à ce 
langage , Sç que vous pourriez bien être 
obligé de porter ces phrafesen d'autres pays 1 
pour les y faire recevoir. 

Je remarquerai neanmoins en deux mots 
que-t'eftà tort que yous accufez iciM. Paf- 
cal de falfification,en ce qu’il a dit que, fc- 
Ion les z\. Vieillards , tous ceux qui tuent 
en trahifonne doivent pas encourir la peins 
portée par la Bulle de Grégoire XIV. contre 
les aflàlTms. Car vous ne fauriez nier que, 
félon la notion même qu’Efcobar donne au 
mot de trahi [on , ceux qui pour faire plaifir 
à d’autres vont attendre fur les chemins un 
homme qui ne leur a jamais fait mal, & le 
tuent , ne le tuent en trahifon:& il n’eft pas 
moins certain par le même Auteur, que ces 
iomicidesn encourent pas les peines portées 
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par la Bulle de Grégoire XIV. parce qu’il neiX.LETTR? 
lui plaît pas de les appeller affiflins. Donc 
il eft inconteftablé que, félon Efcobar ou les 
■vingt-quatre Vieillards, ce qui eft la même 
chofe,il n’cft pas vrai que tous ceux qui tuent f '• •• 

en trahifon encourent la peine portée pat cet- 
te Bulle. G’eft donc chicaner & contefter 
de mauvaife foi.de vouloir faire palTer en cet 
endroit M. Pafcal pour falfîficateur. 

Mais cet article n’eft qu’une bagatelle en ' 

eomparaifon de celui qui fuit , touchant le 
fentiment de Vafqués fur l’aumône. Comme 
la matière eft tout autrement importante, 

•vous avez fait auffi de plus grands efforts 
pour difculper ce Phoenix des Efprits, com- 
me l’appelle Diana ,& pour perfuader à vos 
Lc&eurs que M. Pafcal l’a calomnié. Mais U 
s’eft fi bien juftifié lui- même fur ce pointdans 
la douzième Provincialc>& quelqu’autrc en- 
core pour lui dans ladéfenfe de la douziè- 
me , qu’il ne ferait pas néceffaire d’y rien 
ajoûter. Il ne faudrait que prier les perfon- 
nes équitables de recourir à cette douzième 
Lettre & à fa défenfe après avoir lû vôtre 
lïxiéme Entretien , pour y trouver de quoi 
vous confondre èc juftificr M. Pafcal. Je ne 
"prétens aufft que faire quelques remarques 
fur vôtre conduite, que M.Pafcal ne pouvoir 
faire alors ; ou qu’il a faites, mais que vous 
tâchez d’éluder par vos déguifemens.Et com- 
me le fort de vos plaintes roule fur ce que « ' 

M. Pafcal en traduifant un paffage de Vaf- 
qués, appelle Amplement fuperflu.ee que cet 
Auteur nomme en Latin fuperfluum fiatui , 
c’eft par laque je comméceraimes reflexions. 

La première, c’eft que l’omiflion que yous 

te 
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IX. LfT. réprochcz ici à M. Pafcal , aufli bien que les 
prétendues falfifîcations dont nous avôs par- 
lé jufqùà prêtent & dont' nous parlerons en- 
core dans la fuite , ne fe trouve pas afiùré- 
ment dans VVendroK. C’eft-à-dirc, que le 
palTage de Filiucius touchant le jeûne , celui 
de Vafqués touchant raumone,celui de Va- 
lefttia touchant la Simonie, duquel nous par- 
lerons dans la fuite, & ainfi des autres ,font 
raportés de mot à mot dans VVendroK tout 
comme ils font dans vos Auteurs,fans aucu- 
ne omiflion de changement. Aiufî quand tout 
ce que vous relevez nforr dans vos Entretiens 
& fur quoi vous criez fi haut à la calomnie, 
feroit quelque chofc contre M. Pafcal,ce qui 
n’eft pas neanmoins ,ileft certain au moins 
ne fait rien contre VVendroK , où les 
pafTagesfont raportés dans la langue origina- 
le & dans les propres termes de vos Auteurs. 
Voilà un fait confiant que vous n’oferiez. me 
nier. 

Sur cela , mon R. P, je veux bien vous di- 
te, fans craindre d’être defavoüé, de la parc 
de tous ceux qui prennent intérêt aux Lettres 
Provinciales, qu’on vous donne à choifir, 
lequel vous voudrez des Lettres deMontalce 
ou de VVcndroK,pour examinerfur celui que 
vous aurez choifi,fi les jefuites ont corrom- 
pu ou non laMoraledc Jesus-Christ. Vous 
nefaurriez reeufer VVendroK, puis qu'il eft 
exemt des prétendues falfifîcations que vous 
reprochez à Montai te. Cependant je fuis feur 
que vous ne voudras pas non jplus vous en 
rapporter à lui. Vous nefavez que trop com- 
bien fon livre vous a coûté. Vous nous dites 
vous-mêmes que cet Auteur étant venu <] 
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* tem> Après au fecoun de M. Pafcal ou IX.LetthJ 
e plutôt d\3J\t été lâché pur le parti pour uchem p. jt, 

- Ver laderoutt desj {fuites, tout celarèujSit 

P au delà de ce tfiïon pouvait cfpercr II faut 

1 donc que vous avouiez malgré vous,& quand 

- vous ne le voudriez pas faire, tout le monde 
eu conviendra pour vous , que toutes les pré- 

J ‘ tenduesjfalfifications & fupofîtions de pafla- 
q ges, fur lefquelles roulent vos Entretiens, ne 
font point des faits relevans , ni qui méritent 
a qu’on s’y arrête ; puifqu’en lifant VVendroK 
a (où, fi 1 on en excepte un ou deux paflages 
a FrSçois fur lefquels vous faices quelques pe- 

* tites conteftations,tous les autres paAages fc 

? trouvent fans la moindre omiflion ni altéra- 

is tion ) on ne trouve pas les Jefuites moin9 
lf coupables d’avoir corrompu la Morale, qu’en 
i» lifant en François les Lettres de Montaite. 

0 .Voilà ma première reflexion. 

5 La fécondé c’eft que l’addition du mot 
que vous prétendez que M.Pafcal a retranché 
“ malicicufement , n’empêche pas que la pro- 
£•' poficion de Vafqués ne foit une propofirioa 

3 trés-mauvaife , & qu’elle ne foic_.au moins 
fi temeraire & fcandaleufe. Il n’en faut point 

d’autre preuve que le jugement qu’en a por- 
cs té le fouverain Pontife. Vousfavez, mon R. 
t P. que la douzième "des tfj. propofitions 
$ condamnées par Innocent XI eft en propres 
d termes la propofition de Vafqués, même avec 
?! l’addition du mot Jiatui ,à’où vous préten- 
s «lez tirer fa juftifîcation:F/# infecularibusin - 

î Ventes ai Am in regibusfuperfluum Statui» 

« Et il a vix ali qui t tenetur nd eleemofynam 

t ejuando tenetur tantum ex fuperfluo STATUI • 

v Vous voiez que cette addition n’a pas empe- 
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ché que le l’apc ne la condamnât ,• & qu'il J i 
ne défendit fous peine d'excommunication a 
^encourue pat le feul fait , de la foUtenir, de te 
la défend te ni d’en parlcr } lmon pour la com- a 
battre. Pourquoi donc tant faire valoir le rc- e 

tranchemcnt de ce mot darts la traduction de a 
M.Pafcal, quand bien même il auroit eu tort fc 
de ne le pas exprimer ; puis que, fort qu’oà U 
le lailTe ou qu’on le retranchera proportion h 
de Vafqués n’en eft pas moins digne de ceo- a 
fure ? A quoi bon ces éforts que vous faites la 
pour la juftifier , puis que telle qu’elle eft de tj 
vôtre aveu , l’Eglife la condamne ? Si vous t 
aviez pour les décifions du St. Siégé la fou- c 
million aveugle dont vous faites parade, lors #. 

que vous la prêchez aux autres , vous n’au- c 
riez jamais entrepris, la défenfe de cette pro- é 
pofition, non plus que de quelques autres 
que vous foutenez dans vos Entretiens, quoi (j 

que vous n’aiez pu ignorer qu’elles étoient || 
condamnées, ni les foutenir, fâchant leur 
condamnatioa , fans encourir par le fcul fait u 
les cenfures porcées par le Decret d’ïnno» f ç. 
cent XI- Mais il ne pâroit que trop par vô- .i, 
tre conduite , qu’en même tems que vous ç 
exigez des autres la foumiflion dans les ta 
faits fous peine d’hérélîe , vous n’avez pas || 
même la foumiflîon pour le droit , lors qu’il 
s’agit de condamner dans vos Auteurs des t| 
dodrines non feulement condamnées pan ^ 
l’autorité de celui dont vous faites profef- ^ 
fion d’être les plus fournis fcrvitcurs , mais tj 
fi manifeftement condamnables , qu’on ^ 
ne peut ne les pas trouver telles , quand on s 
a , je ne dirai pas quelque Religion , mais 
quelque fentiraent d’humanité. L 

Une 
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p Une troifiéme reflet ion , c'eft que M. Paf- J X. LeT 
a cal a mis dans la traduction de la pronofî- ' * 

il tion dont il s’agit , tout ce qu’il devoît y 
a mettre, 8c qu’il n’a pas dû y exprimer le mot 

la que vous l’accufez d’avoir retranché. En voici 

e ‘ une preuve qui me paroît convainquante. 

11 C’eft que le mot de fuperflu lors qu’il eft fcul 

e •& qu’il n’eft détermine par aucun autre, figni- * > 

t fie toujours en nôtre langue , ce que l’on 
\i appelle en Latin fuptrflunmfiatûs. Que l’on 
s demande , par exemple , fi un Confciller du 
t Parlement , fi un Avocat, fi un Médecin ont 3?-* 

t du [“perflu , perfonne ne s’eft jamais avifé dé 

h demander ce que l’on entend par ce mot de 
; fuperflu , parce que tout le monde atoûjours 
1* comprisque c’eft la meme chofe que deman- 

p der fi ces gens ont plus qu’il ne leur eft nécef- 

jï -faire, pour s’entretenir l’un félon fa qualité de 
çr -Confeiller , l’autre félon fa qualité d’ Avocat 
ÿ & le troifiéme félon fa qualité de Médecin, 
b Aufti n’eft- ce que de cette forte de fuperflu 
! g -que les Pcres ont parlé, lors qu’ils ont foutenu 

y. que l’on eft obligé fous peine de grand péché 
r j .de donner fon fuperflu aux pauvres. Et fi vous 
me voulez que je vous prouve la même chofe eu 
|f termes d’Ecole, je vous dirai qu’il n’y a que 
p le fuperflu de l’état, que l’on puifle appelles 
|ü /^'^««wyfop/mVer.lefuperfludelanatu- -*v 

jt te n’etant fuperflu que fecundùm quid: puis 
p qu’il eft qécefiaire à l’état, C’eft doc une chi- 
j: caneric pitoiabled’acufcrM.Pafcal defalfifi- " 

•X cation pour n’avoir pas exprimé le mor Latin 
’t das la traduCtiô du palfage de Vafqués, 

t puis que celui àcfuperfl-, lignifie incontefta- 
i blcment dans fa traduction , ce que fignifîe 
fîtperJlufimftdtM das le Latin de cet Auteur. 
i Ain fi 
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IX.L^TT. Ainfi il faut conclure que M. Pafcal a tra- 
duit ce partage comme un homme qui enten- 
doic bien le François & qui n’écrivoit que 
pour ceux qui l’entendoienc aufli : au lieu 
que vôtre traduction ne peut être que d’un 
homme qui n’entend pas nôtre langue , ou 
qui feint de ne la pas entendre, afin de chi- 
caner fon adverfairc. En vérité il faut que 
vôtre caufc foitbien mauvaife , &quc vous 
en fentiez bien le foiblc, pour vous attacher 
àde pareilles vétilles. 

^ Une quatrième reflexion eft,que vous bat- 

tez la campagne lorfque vous tâchez de fai- 
re valoir lafeverité de Vafqués fur le chapi- 
tre de l’aumône â l’égard des Ecclefîaftiques. 
Vos premiers Apologiftes avoient déjà em- 
ploi é ce moien j mais on leur a répondu 
-qu’ils étoient hors de la thefc , qu on n ac- 
eufoit pas Vafqués de relâchement fur les 
aumônes des Ecclefîaftiques, mais fur celles 
des Séculiers - , que c’ctoit précisément à quoi 
il falloit répondre -, qu’il y avoit d autres 
Cafuiftcs qui avoient pris foin de mettre au 
large des Ecclefîaftiques fur ce point. Et en 
éfet Wendrox vous a fait voirdansfes No- 
tes fur la 1 1. Lettre, par des partages de Hur- 
tado, de Mendoza, de Sancnés, & d Efcobar , 
que ces Auteurs ont avancé des maximes 
trés-pernicieufes &trés-damnable$ furl em- 
ploi des biens Ecclefîaftiques. Vafqués lui- 
yafcjuh de m ê me tout fevere que vous le faites, ne laif- 
JEcf/.fe pas djavoir encore fes relâchemcns la- 
c,i.§.i«rf»é.dertus.Car outre qui lfe déclare pour le fen- 
I.»» j 7 » ciment, qui veut que les Ecclefîaftiques foient 

les proprietaires de leur revenu, & que quel- 
que abus qu’ils en fartent, ils ne foient point 

obliges 
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«bligésàrcftitution ; fcntimcnt nouveau, &I X. Lett. 
eft inconnu, félon vôtre confrère Comitolus, deEleemoft, 
aux quinze prémiers fieclcs de l’Eglifc: ou-r .4 n.tz, 
tre cela, dis- je, il exemte encore tous ceux 
qui ont des pendons fur les Bénéfices d’au- 
trui , de l’obligation de faire l’aumône au- 
trement que les laïques. Cela n’eft déjà pas 
fi feverc que vous voudriés le faire acroire 
au monde. Mais j’y trouve encore un autre 
relâchement que VVcndrok n’a point K-lbiJ, tt, IS« 
marqué.C’eft qu’il foutient que lors que les 
Ecclcfiaftiques rctrâchent fur eux- mêmes la 
depenfe qu’ils pourroient faire fuivant leur 
état , ils peuvent fe fervir de leur épargne, 
j>our enrichir leurs parens.Cc qui donne lieu 
a beaucoup d’Ecclcfiaftiques d’avilir leur 
caraétere , & de fe rendre méprifables par 
leur manière de vie, dans la yue qu’ils ont 
«l'enrichir ainfi leurs parens. 

Une cinquième reflexion eft que vous ne 
raportez pas fidèlement la dottrine de Vaf- 
qués fur les aumônes ordinaires. Vous pré- P* 
tendez qu’il n’en difpenfe point du tout les J 4 1, 
riches , & que tout ce qu’il dit de la liberté 
qu’ont les Séculiers de relever leur état, eft 
fantconfequence pour let aumônet ordinal- ( q ) Tcrti’à 
res i que ces aumônes ordinaires font un cas omnescon. 
tout different^ que leur obligation fubftftevc niunt , 
toujours. Mais vous avez beau faire , vousquôd genc* 
n’effacerez pas ce qui fe trouve dans les li- ralitcr nul- 
vres de Vafqués » & il eft bien certain qu’il ylus tenetuc 
abolit abfolument l’obligation défaire l’au-ad cleemo** 
mône dans les neceflités communes. Voicifynam ad- 
qui va tous en convaincre. ( q) Troiftéme. hue de fu« 
ment tota les Auteurs conviennent ( c’eftperfluo fta«* 
une fauftècé comme il le reconnoitfix lignes fus feu pei*J 
plus bas) <jue generale ment parlant /»er/o»*fonîcpaticn 
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ïX.t-ETTR. nenefi obligé de faire l'aumône de ce qui 
Ci tantùm ejlfuperfiu à fort état ou à fa perfonne>à ce - 
commune lut qui ne fouffre qu'une nècefité commune. 
neccflitatc. Car il y aunfigrand nombre de pauvres qui 
Sunt enim lafouffrent, qu il J aurait de l'excès d'obli - 
aÜe6 mulu£«" tout le monde à [oulagtr les necefiteK, 
qui cam communes. Et plus bas, aiant rapporté l’opi- 
patiuntur , nioq de Cajctnn,qui dir qu’on cft obligé lors 
Ut nimium guon a des biens fuperflus d’en donner une 
tffetomnes partie à ceux qui feroientdans une necefli- 
obligare ad té ordinaire, non à celui-ci ou à celui-là en 
fublevan- particulier, mais àjeeux que l’on jugeroit à 
dam necef- propos de foulager ; il fc déclare contre ce 
(îtatem cô- fentiment en ces termes : (r ) Mais cefenti - 
munem. ment ne me plaît pas , parce que fi par cela 
De Eleem. feulqu'on aurait du fuperflnf on ètoit obli - 
C. J. dub. j .gé à l'aumône , fous peine de péché mortelftl 
tt. 1 r- s'enfuivroit qu’on ji fer oit ai fît obligé forte 

(r) HatCta- la même peine quand bienperfonne ne [ouf- 
men (enté- friroit cette necefi/é. ( La belle conféquen- 
tia mihinôcc! ) il faut donc , ajoute- 1- il, avoir égard 
probatur , à la necefitètmais ficen ’efl pat une necefi- 
quia fi fola tè pressante, mais feulement une necef itè 
fuperflui- commune t il femble trop dur d'obliger per ■ 
cas obligat . ( fonne 

fub morraü ad eleemolynam , ergo liccc nullus pa- 
. ciatur neceffitatem , reneor fub mortali fublevare. At« 
tendenda ergo neceflîcas : Sed fed ilia fit communis 
nec urgens necefïîras , duriiïîmum videtur aliquem 
obligare fub morcali ad fublevandum > ibid.num zi. 
Secundo cùm quis habet fuperfluum ftatû s,fcnritquod 
ctiamfi non fine ncccflîtates urgentes, tenetur conimu, 
niter egentibus aliquid tribuere,licet nontotumfu- 
- perfluum , ut faltem in aliquo prateeptum impleatur, 
necincotum omîttatur. Sed hoc non placet » fupra 
„ enim contrarium contra Caietauum & Navarruoi 
probavimuj. Ibid.n. jz. 
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fonne ^U* peine de pèche morte!, À la fou, I X, 

gtr Et plus bis parlant du fentiment de 
Corduba : En jecond Heu , dit-il, cet tu- 
teur efi de lent iment , .que lorsque quelqu un- 
edufuperflu , quoiqu'il nj ait point de ne m 
(eft tés prenantes , il tft obligé à donner 
ÇWELQJ/E CHOSE A ceux qui jouffrent Une 
ntcejiné commune , afin d'acomplir en quel • 
que point le précepte , de ne l'omettre 
pas entièrement , quoiqu'il ne foi i pat obli - 

fé de donner tout fon fuperflu. Mail cela 
DE ME PLAIT PAS, ajoute Vafqoés, car 
j'ai fait voir pim haut le contraire contre 
Caie’an (f Navarre. Voilà , mon Reve- 
rend Pere la doélrine de Vafqués afles 
bien expliquée pour ctre compnTe de tout 
le monde , & pour faire connoitrc auffi à 
tout le monde , que vous n’etes pas de bon- ‘ 
ne foi en raportant les fentimeas de vos Au- 
teurs. 

Enfin madernicre reflexion eft , que vous 
n’éres pas de meilleure foi fur l’explication 
des mots de néceflité commune pat rapport 
à l’aumône. A ce mot de nectJSitez. com- 
mune 1 , dites- vous , il a plù a P a fc al de 
fubjlituer celui de necefîi-’e ', ^ ordinaires , 
pour pouvoir dire que ydfquéi anéantit le 
précepte de l' aumône , en ùifant qu'il n'o- 
blige point dans les necrjii'et ordinaires . 
Mais qui ne voit ici la malignité d ure 
telle traiuâion ? S’il' y a de la malignité 
dans cette traduélion , elle eft roiltc entiè- 
re dans vos idées , & point du tout dans Ici 
paroles de M. Pafcal , qui n’a traduit que 
comme il devoit faire. Si vous ne voulez pas 
Tome II . C m’eu 
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IX LET. m’en cloire > vous en croiriez peut-être l’ex- 
plication qu’cn donnent vos Auteurs eux- mô- 
mes. Ecoutez donc ce qu’en dit Efcobar. 
Après avoir demande : Quand Cft-ce quon 
eft obligé à l’aumône ; Voici ce qu’il dit : 

( S ) Pour répondre , jepréjuppofe cju il y a U 
r Hr ref- neceftté extrême >lagriéve , U comm»- 
pondeam , • U commune ejl lorfoue Unicef ré eft 

ïrimûto ORDINAIRE , comme eft, par exemple , celle 
P ffe necef- d ‘ nsanditr, Quel mal adonc fait M ; Pafcal 
Jmtpm ex- de traduire ce mot dans fa lignification na- 
rtemam , turclle & comme les jefuites l’expliquent 
aravem eux-mêmes J Mais , dites-vous , ceft pour 
pouvoir dire que , félon Vafques , 1 aumône 
cm--- n’oblige point les riches dans les néccflités 
communis, ordinaires. Il eft vrai , que c’cft ce que P ré- 
cùm neccf- tend M. Pafcal : mais avant que de 1 accu- 
sas ordi- fer de élà-deffus, vous deviez avoir 

maria eft. répondu à ce qu’il vous a dit dans fa n. Let- 
v g men- trc. Vafqués dans ce traité enfeigne expref- 
dicarc. fement que dans les cas ou l’aumone obh- 
Tr.c exam. ge les riches , ce n’eft pas un péché aux 
c . nj;. pauvres de les dérober , ( t ) parce , dit-il , 
/tVouiino- l'ele proprietaire*' eft parrajfonnable , s'il 
eft durai- n 'y confent point, Surquoi M. Pafcal vous a 
nus ratio* dit que c’étoit uneneceffité d’en conclure, ou 
habiliter que l’aumône n’oblige que rarement , félon 
Vafqués, ou qu’il eft fouvent permis de dé- 
rober. Répondez donc a cela , mon R. P. & 
puis on examinera fi vous avez fujet de vous 
plaindre ici de M. Pafcal 

Au refte fi Vafqués a été çn des premiers 
de vos Auteurs qui ' ait donné atteinte^ au 
t. r. in De grand commandement de faire l’aumonc, 
>. iln'cftpa. le feul. Il ne faut que lire Tam- 
boutin , & l’on trouvera que Vafques a eu 
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bien des compagnons. Je me contenterai de I X. LeTt. 
tous en rapporter quelques petits échantil- ) Advcrt 
Ions. Voici par exemple , un endroit fort te bona 

“^ ““‘«fncas que vous temporal;* 
tâ tes fur 1 omiflion du mot dans lealfaelTcnc- 

panage de Vafques ( u ) Remuer, dit ceffaria ad 
Tambourin, que dei bien, temporels , il y e „ v ; tæ f u _ 
myutjout ncceffairei poser conferver U vie. ftentat/o- 
'** u * rei potèr foutent r bon ara b temen tfon état, netn , alfa 
e d autres qui ne font necefairesni pour / Wd ftaruni 

J/ ?* Ur 1 1** l '°» *n‘üe fuperflus. tuum dc- 

Voila 3 mon R. P. ce qm s’apellefùperflii danscenter coh- 
te langage ordinaire , ce qui n’eft point né- fervâdutn , 
ceflaue ni pour le foutiende la vie, ni pour alla qu x 
1 entretien de la condit on. Ecoutez le refte: nec vit*, 

( x ) Mancomme ilj en a qui foitticunent.tf nec ftatuî 

dont le fentimenrejl probables ce qui eft ne funt necef- 

cefatre pour relever fon iiat, n'tft pasfuper . faria , qax 
fia... tl arrivera rarement dan, cette opinion luperflua 
queperfsnne ait du fuperfiu. Voici encore un vocantur. 
autrepaflage deLayman,que le même Auteur ( * ) Quo- 
raporte touchant l’aumône, (y) Un Confef- niam verfc 
Jeurnedoitpasaifémentrefufer l'abfolution aliqui con- 

a unrtcbe qui rgfufe, même après en avoir ^tendunt 
averti, de (oulager les necefitit communes des probabtff- 
fauvres,fantparcequeles Dofieursne s"accor- c er ea qu* 
dent pas touchant cette obligation, f avoir ti’il^onc neref. 

. . forîa ad ac* 

qttirendum meliorem ftatum , non efle fuperflna, 

idcô rarô quis in hac fententiâ dicetur haberc bona 
luperflua. 

C y ) Confeflarius abroîutioncm i peccatîs dîvîtî non 
facile negarc debet, quod communes pauperum miferias 
per eleemounam fublcvare monîtus reeufet , tum quia 
dcobligatîone hac , an & qualis fit, Doftores non con- 
venant , tum quia dîves femper aliquam caufam in 
Ipecic prxtcrt cur reeufet. r * 
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IX. Le T. J tn * Pnf ->W efle I Ue i c*«/ e <jugle 
r i ch e ail. ■gt.ttoû’ourujueLcfur rai fou apprenti 
de[on ref-.i Ec il ert bon de vous dire qu’il 
s’agit en ect endroit d’un riche qui refufe de 
donner quoi que ce foit aux pauvres. 

'“J : r t Ce partage de Layman pourrait bien n’êtrc 
pas tout à fait à vôtre goût , parce qu’il ne 
convient pas avec ce que vous voudricznous 
pcifuader,que vos Théologiens n’enfeignent 
rien autre chofeà l’égard desnécertités com- 
munes , finon , qu'un homme riche qut paffe 
dansuneruè ne péihe pas mortellement en ne 
donnant pas l’aumône ht TOUS les mendiant 
qui la lui demandent. 

Mais en yoiciun autre de Tambourin, qui 
me femble un peu plus mortifiant pour vous, 
en ce qu’il fait voir que vous avez tort de 
foutenir , comme vous faites , que c’eft une 
noire calomnie de prétendre, comme fait 
M. Pafcal,que parle moien des opinions pro- 
bables un Directeur peut bonlevcrfcr lescon- 
fcienccs àfon gré. Voiez donc ce que vous 
dirczdu casfuivant. Tambourin demande, 
fi au cas qu’il fallût une fomme fort confîde- 
iable pour fauver la vie à un homme, par 
éxemplc , trois ou quatre mille piftoles , un 
particulier qui feroit riche bien au-delà de 
cettefommc,feroit obligé de la donner, pour 
fauver la vie à celui qui feroit en danger de 
la perdre, &rt fuppofé que ce riche ne vou- 
lût pas donner cette fomme , il feroit permis 
à cet homme de la lui prendre ? A quoi il 
répond , que le riche fuivant une opinion 
probable, n'y feroit point obligé , mais que, 
fuivant une autre, il y feroit obligé ; qu’ainfî 
le riche en s'attacha* t à la première opinion, 

pour- 


i 


Contre les Einrct.de C U André &c. j $ 
pourroit rcfufcrcectc fournie, & le pauvre IX. Leï. 
ch Suivant la fécondé opinion la lui dérober. 

( Zr ) Cnr.JfuHi me perjuadcnty dit Tambou- ( z )p{\ec mi 
lin, qu'il ef probable y que ielu qui pro babi- 

danscetttnéc Jïttc ex/: ême ypourroit prendre j e f ac Jync 
en cachettedesihofesdegradprixit lamai.ie.^ 0 Ç£ z excre» 
re que 'e l'ai expliqué^ que par confèquent m ^ jndlgc. 
le riche feroitebhgé, félon cette opinion , àlei tem • fui rî- 
lut donner. Mail comme T opinion contraire eji p Çrc modo 
encoreptobable,ain(i que nom l‘ avons vu, /vprajdicto 
rithepourrala fuivre (f ne pat donner f^Jp r ctiofa de 
ehofet . Et il ne j'enfuit pat quil puijfe y <*Wr con f e q UC u- 
une guerre )ujicdei deux côtèt en parlant tcr cx hu- 
abfolument , mais feulement quelle peut j us opinio» 
l' être par la force de differentes opinions n j s vi de- 
probables. En quoi nous enseignons Tousberc ca di* 
Qu’il n’y a nul inconvénient. Si ce yitem c!ur- 
n’cft pas la boulcvcrfcr les confcicnces, vous giri. Sed 
me ferez plaifir,mon R. P. de m’expliquer ce q U f a con- 
que c’eft que les boulcverfcr. Mais en voilàrraria opr- 
afles fur l’aumône. n ; 0> ut vi- 

Je n’ai plus que deuxmots à dire fur deux en- dirons, pro- 
droits d’Efcobar,& puis je finirai cette lettre. babil is e fi , 
Le i. eft touchant les Bullesdes Papes, qui ideo pote^ 
excommunient les Religieux qui quitcentric dives. 
l^ur habit. Efcobar dit qu’un Religieux n’en- eam fequf , 
covirt pas les peines portées par ces Bulles, St ilia non 
lorsqu’il quictcfon habitpour un fujet hon-traderc. 

teux , Ofl TURPEM CAUSAM , V. G. UT ÏURE- NeC datur 
TUR OCCULTE AUT IORNICSTUR. M. Paf bclllim ju- 

cal a prétendu que cela figuifioit qu’un Reli-ftum ex 
gieux qui fort de fon cloître en habit dégui-utrâque 
lé pour aller faire un vol , ou commettre uneparte abfo« 
aéfion honteufefans être connu, n’encoure paslutè , fed 
l'cxcommunicarion.Vous Coûteriez au côtrai-ex vi di- 
te que ce n’a point été l’intention d’Efcobar, verfai uni 
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I X L*tt. & qu'il, ne l’entend que de ces crimes commis 
p*-obabi- dans le Monaftere. Belle défaite ! comme fi 
liuni > un Religieux pouvoit fc mettre à couve» t 
q^od non dans fon Monaftére en fe déguifant fous un 
x s s i i »■ habit feculier ! Diana le grand ami de la 
c o n ve* Société , elt de meilleure foi que vous , en 
w bns OM-difant expreflement , pour pofer le même 
hes doce- cas , ce qu’on ne peut pas entendre dans Ef- 
Mus, cobar : Ut rat incognttus ad lupanar. Mais 

cet endroit ne mérité pas qu’on s’y arrêce 
plus long-tems. L’on n’a d’ailleurs que trop 
de preuves de la corruption de la Morale 
d’Efcobar > & des contorfions qu’il donne 
faa.) Qnof- aux Bulles des Papes. 

cunque En voici un autre exemple. C’eft tou- 
presbircros chant les Ecclefiaitiqucs qui fe laifient aller 
& alios cle.au crime que Dieu a puni autrefois du feu 
ricos fecu- du Ciel. Pie V.fuivant les Decrets de plufieurs 
lares cujuf» Conciles , déclare par fa Bulle ( aa) qn'ii 
cunque prive de tout privilège de la cltricaiufey & 
gra.lûs & de tout cfice> dignité, Benefce Ecclifiaftim 
digniratis que tout Prètresouautres clercs qui commet- 
tant dirum'ront un fi grand crime. M. Pafcal parlant 
nefas exer- de la maniéré dont Efcobar explique cette 
centes onv Bulle , dit qu'il n’ofe leraporter, parce que 
ni Privilc- c’e/f une chofe effroiable. Sur cela vous di- 
gio clerica- tes * que fi Pafcal parle de ladecijjon d'Efco • 
li»omnique bar il je montre encore ici ou fort ignorant ou 
O&ciOjdig-fort malin • 

nirace 6e Pour vous confondre là-defius , mon 
Beneficio R. P. il faudroic qu’on pût raporter la dé- 
Ecclefiafti- cifion d’Efcobar : mais je n’oferois la rapor- 
co pratfen- ter , non plus que M. Pafcal , tant elle eft: 
tis 'canonisabominable. Pour vqus qui la croicz fort 
autoritatc ihnocente, vous deviez donc la rapporter, 
privamus. afin que vos lcéleurs pufient en juger. Mais 
? p iyi, on voit bien que vous n’avez ofé le faire , 
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car il n’y auroit plus eu moien de Ja défen- [ X. LeT; 
dre. Voici ce que l'on pcuten raportcr fans 
bleirerla pudeur. Le Théologien Efpagnol 
qui dit que cette Bulle probablement n’eft 
pas reçue & n’oblige point en confcience, v, 

cft le Jefuitc Hcnriqués : Efcobar ajoute 
que, fuppofé quellefoit reçue & qu’elle obli- 
ge par confequent en confcience , celui qui 
n’auroit commis ce crime que deux ou trois 
fois , n’encourroit pas les peines portées par 
la Bulle , félon Suarés ; d’autant que le 
Pape fe fert du mot exercere , qu’il plaît à 
Suarés de 11’expliquer que de l’habitude de 
ce crime. Enforte que comme Efcobar ajoû- 
te, fondé fur le même Auteur, que la Bulle 
n’oblige ceux- mêmes qui feroient habitu- y 

de de ce crime déteftable qu’aprés la fen- 
tence du juge , un homme quelque adon- 
né qu’il y fût , qui ne feroit convaincu en 
juftice de l’avoir commis que deux ou trois 
fois , .nedevroit pas encourir les peines por- 
tées par la Bulle, Et pour ce qui cft du for 
intérieur , Efcobar ajoute que pourveu que 
ce pecheur d’habitude foit contrit de fa fau- 
te, ( bb) il peut conferver (es ojfcei i leneJices i fbbj Etiâni 
tS dignités, tj ue l'on efi obligé de l'abfott- rctentobe- 
dre- Je doute fort, mon R. P. fans en raporter neficio , of 
davantage, que ceux qui liront ceci, trouvent fiçio.&d if 
que M.Pafcal ait eu fi grand tort de traitrer nicace om 
cette decifion d’effrojable ;ni que vous aiez eu n, '”° c ^ e 
raifon de dire qu’il falloir qu’il fut bien i^»o. a bfolvca* 
tant ou bien malin, duni- 

Je ne relèverai pas davantage ce que vous E i c °b.ir.\, 
dites qu'il n'j auroit pas de fens à regarder Exam ‘ S* 
comme ladoilriue de la Société celle d’Efco **• toi, 
bar,<jui aura fuiviypArexemple^afcjués tan- 
dis que Suarés Lajman dijeni le contraire: 
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IX. LeT. non plus cjtic ce que vous ajoutez. , <ju» ce quo 
Pafc.il raporte de Diana (ÿ de Caramuel ne 
regarde pas les lefuites- parce que j’en ai af- 
fcs dis là deflus dans la III. Lettre , & que 
j’ai fait voir , que par le moien de la proba- 
bilité les décifions de chaque Cafuifle , re- 
connu pour Auteur grave, deviennent la do- 
ctrine de tous les autres , quand bien mê- 
me ils feroient d’un avis contraire dans la 
fpeculation. J’ajouterai feulement ici , que 
vous avez fupprimé un partage de Bauny 
rapporté par M.Pafcal qui fuffiroit tout feul 
( ce) Quod pour le prouver. Le voici : il dit, (cc ) 
Dofrores neopinion étant avancée par quelques Ca'x\ 
docent Eglife ne s’jétant point opofée,c'eJlun 

bris im- témoignage qu'elle l'approuve- Je vous prie* 
preflîs, ve!- mon R. P. de vouloir bien me dire vôtre fen- 
le cenferur timent fur cette proportion, & fîellc n’adopte 
Ecclefia , fi partout ce qu’il y a de plus corrompu dans 
uoa recla- les livres des Cafuirtcs & des Théologiens* 
met, ut de- à moins que l’Eglifenc l’ait nommément coi> 
beret. !>*<£. damné. En attendant je fuis , &c. 

6 .p.^ iî. P. S. Une perfonne trés-digne de foi dit 
Du 14. Sep • favoir de feu Mr. Nicole même , qu’il aver- 
tembre tit M. Pafcal qu’on prendroit prétexte de 

> 6)17* le chicaner de cc qu’il abregeoit les partages 

qu’il citoit ; & que M. Pafcal lui répondit, 
qu’il ne croioitpas qu’on pût lui faire une fi 
honteufe chicane, parce qu’il n’abregeoit les 
partages qu’en confcrvant le fens entier , fans 
y rien ajouter & fans en rien ôter. Le cas pré- 
dit étant arrivé & le procès intenté fur cet ar- 
. ticle,VVendroK,dir encore alors Mr. Nicole, 
cita les partages au long & au large , ne les 
trouvant pas plus mal aifes à battre étendus 
que rertèrré , mais feulement un peu plus 
’ cnnuieux au Lcétcur. 
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DIXIEME LETTRE 

AU R. P. DANIEL JESUITE. 

Où l’on jtiftifîc M. Pafcal de la pré- 
tendre f.iljification d'un pajfage du 
Icfnite T’alentia. L’on fût voir quil 
ne lui attribué aucun fentiment que 
les le fui tes ne lui attribuent eux - 
vîeme s. On examine a fond la doc- 
trine horrible de ce Icfuite fur la 
Simonie , & l’on défend S. Thomas » 
de qui le P . Daniel foutieril faujfc- 
ment que V tlentia a pris fa doctri- 
ne. Relâchement de plufieurs autres • 
défaites fur cette matière. Efcobar 
fort mal aceufé par le P. Daniel . 
Le P. Bauny encore plus mal , par 
trois raifonSk 


ÎV^On Reverend Pere , 

Nous Sommes déjà bien avancés dans 
l'examen de vos Entretiens. Cependant il X 
me Cemble que nous n’y avons encore rien 
trouvé dont vous puifïïez tirer le moindre, 
avantage. Au lieu de falfifications viables, 
des impoitures, & dcs déguifemens que vous 
attribuez à M. Pafcal , & dont vous voudriez 
le rendre coupable, uous avons trouvé beau- 
coujjdc nuuyaife foi 3 de déguifemens 5c de 


X. Let. 
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fallifications dans tout cc qui a été avancé par 
cet Abbc fi fincere fi par fcs deux amis. Ainfi 
je vous avoue que toutes les accufations,' 

6 tous les reproches qu’ils font à cet Auteur, 

ne m’ont pas encore fait naitre le moindre 
fcrupule d’avoir lu avec plaifir les Lettres 
au Provincial , & d’avoir même ajoute foi à '■ 
ce qu’elles difent de la Morale corrompue de : 
■vos Auteurs. Mais nous voici arrivez d un 
endroit où il femble que vous aiez un peu « 

plus de fujet de vous plaindre. Au fli n’avez- t 

vous pas manqué d’en faire bien du bruit. Il c 
s’agit d’un pafiage de Valentia touchant la Si- i 

monie. M.Pafcal a prétendu que cet Auteur t 
Iafavorifoit, &en a raporté unpalïage, où il 
patoit effectivement qu’il la favorife. 1 

Mais comme il y a quelques paroles dans ; 
ce pnfTage qui ne font pas de Valentia, vous f 
vousinferivez en faux contre cette citation, '« 
& vous foutenez que Valentia bien loin d’a- t 
voir favoriféla Simonie, n’a fait , pour ainfi • 
dire, que copier St. Thomas fur cette matie- . \ 

re, & que le fuivre avec toute la fidelité avec |i 
laquelle un difciplc fuit fon maître. Il faut 
vqus oiiir là-de{Tus.“ Valentia (dites- vous en 
„ un endroit ) dans fon traité de la Simonie 
,, propofe la queftion comme S. Thomas. Il f 
,, la traite dans les mêmes cas que S.Thomas. !- 

„I 1 en réfoud plufieurs par la dire&ion d’in- $ 
„ tention comme S. Thomas. Pourquoi cette t. 
„ dire&ion d’intention fera- 1- elle dans Valen- _ «. 
„ tia un myftcrc de la politique des Jefuites, 1 
,, étant trés-lnnoccntedans S.Thomas?Pafcal ». 
„ ( dites- vous encore )ofcroit-il contcfter que 1 , 

„ de donner le temporel , comme une corn- . t 
,, penfadon gratuite, ou comme un motif qui h 

»> engage 
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engage par reconnoiflanceàacorder le bien “ 
fpirituel qu’on prétend obtenir par le tem- “ 
porcl foie un ufage reçu paimi les Fidèles} “ 
ou que cet ufage foie légitimé & innocent) “ 
ou enfin qu’il ne faille y avoir les intentions <c 
que Valentia fuggere, & en exclure celles “• 
qu il en excludîOferoit-il dire que le prin- 4t 
cipe de Valentia déterminé , comme il cft, c< 
par la matière qu’il traite avec S. Thomas, u 
iroit a conclure qu’il cil permis de donner <c 
de l’argent pour un BeneficerQu’il le fafle “ 
donc dire à S. Thomas lui- même, comme ct 
a Valcntia,qu’il le fafle dire àtoutcl’Eglife" 

&c. Vous foutenez que le principe de Valcn- 
tia, apliqué comme il l’aplique, efttres-/»- 
tiocentSczrés-rai fonnable, mais que par les pa. p, t6z2‘ 
rôles françoifes & latines qu’on y ajoute, d'un r * 
principe tr a innoetnt l’onenfuitunepropoJ7 m 
tion très- fcandal eufe- Sur quoi vous foûte- 
nez que^/w 3*nfe»iftet après unefembUble 
fourberie font indignes qu'on leur réponde , P' 3 * 4 * 
juf j u à ctquils en nient fuit fntisfyaio» an 

public en l avouant en la condamnant. 

Enfin voici ce que vous dites encore : Au- 
tant que le principe de Valentia & de S. “ 

Thomas, appliqué à la matière où ils l’ap- “ 
pliquent, efl raifonnable } autant que l’ap- « P * l * 4 ' 
plication qu’ils en font eft neceflaire , pour « 
aprendre aux Ecckfiaftques à purifier & à a 
relever leur intention dans desminiftércs,fi “ 
iaints } autant seroix-elle impie tx « 

RIDICULE, AUTANT LE PRINCIPE SEROIT-ÏL ** 

dangereux dans la matière où l’aplique** 

Pafcal , x'eft-à-dire dans la matière des bé- 
néfices. ( Souvenez-vous bien de ces derniè- 
res paroles ,mou R. P. aufli bien que.de cel- 

C 6 les 
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X. LïTT. les àz puripertf de relever Viniention.'VoïlS 
pourriez bien vous repentir tantôc deles avoir 
avancées. 

■ N Mais afin de répondre méthodiquement A 

tout cc que vous dites fur le chapitre de Vâ- i 
lenria nous y devons diftinguer deux chofes» 
le reproche que vous faites à M.Pafcal d’avoif 
falfifié le paffage de Valcntia, & celui de lut 
avoir attribué fauflement une méchante doc- .. 
trinc fur la Simonie: îf il faut répondre feparé- 
ment à ces deux chefs d’accufation. 

Pour réponfe au premier reproche , j’a- 
voiie d’abord que le pafl'age n'eft pas tout-à- 
fait tel dans Valcntia qu’il efi: raporté dans 
la fixiéme Lettre de M. Pafcal>& que ces pa- 
roles*, Son tan^juam pretium btnepcii^fed ta- 
cjuam motivum ad re/îg»4ttdum,nc s’y trou- 
vent pas.Mais il faut aufli que vousm’avoüiéz 
deux chofes ; l’une , que VVendroK ne les a 
pas mifes dans fâ traduélionfl’autre, qu’elles 
ne fe trouvent que dans la preçniere édition- 
des Provinciales , & qu’on les a retranchées- 
dans les ftiivantes. Vous avez jugé à propos 
de ne rien dire de la prémiere,quelque profef- 
fl on que vous fafliez d’examiner le VVendros 
aufli bien que lés Lettres de Montalre ; fans 
doute parce que vous vous êtes bien apperça 
que cecaveu nuiroit à vôtre dcfllm&r qu’on 
ne trouveroit pas moins à redire au paffagedt 
Valcntia raporté mot à mot par VVendroK 
qu'à celui qui cft ciré avec- quelques paroles 
ajoutées par l’Auteur des Provinciales. 

A l’égard de la féconde , vous en conve- 
nez ; maison diroit que ce n’eft'que pour 
faire à vos adverfaires un nouveau crime de 
leur boulier foi. Yôus dites qu'ils a’ôterent ces 

paroles. 
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paroles qu après quelles eurent fuit dans les X* L* T * 
premières éditions tout l'èfet quon eu prête» • 
</«i/;«]u’ils appréhenderont que cette falfifica- 
tion venant à être découverte , n'eût de me» 
chantes fuites ; qu’ils l’ôterent fansdire mat, 

& que vous, ne oroyez pas même que les Je- 
fuites s' en fosent jamais apperç us ; du moir.\ 
qu'ils ne s'en font jamais plaints ; mais qu’- \ 

ou n’a qu,’A lire dans la première édition in 
quarto , qu'ellesy font tout du long. 

Je ne (ai , mon R. P. ce qu’il faudro/t 
faire pour vous contenter. Vous prenez en 
mauvaife par tout ce qui vient de vos ad- 
vcrfaires.Vous leur reprochez une in ligne fal- 
fification dans la citation d’ùn partage. Il 
fc trouve que de vint-fix éditions des Lettres 
Provinciales ou ce partage elt cité , il y en a 
i-f. où les paroles dont vous vous plaignez 
(ont retranchées. Cependant cela ne vous fa- 
tisfait pas. Vous dites qu’ils ont fait ce re- 
tranchement fansdire mot. Auriez- vous donc 
voulu qu’ils vous le filîent lignifier par wn 
HuiflîeriN’étoic-ce pas affés qu’on eût rcmi-s 
le pacage comme il devoir être, & qu’il fùc 
expofé aux yeux de tout le snondeJVous dites, , 
qu’ils ne le retranchèrent , que parce que lï 
fallifîcation avoir fait tout l’éfet qu’on pre- 
tendûir. Un autre moins- mai difpofécn eût 
jugé autrement. Il auroit infère de laque ces. 
paroles m’a voient cté raportées fous le nom 
de Valcntia que par méprife , & fur la foi 
d’autrui » puis qu’au premier avertilTement 
de leur fuppofteion , on les a voit retranchées. 

Et cela dautane plus qu’il ert: ridicule de dire, 
qu'elles avoiet fait tout l'êfet qu on prêté doit, 

&ioic de perfeader que Y a len t ia fa vorifoi t -Va. 

Sixaoaiev 
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X, LeTT Simonie , 'puis qu’il eft évident quelles n’a- 
* voient pu encore faire aucun effet dans ceux 
qui n'ont lû les Provinciales que dans l’une 
des if. éditions fuivantes qui font incom- 
parablement en plus grand nombre que ceux 
qui ont lu la première. Et pour ce qui ell du 
mérité perfonnel que vous vous faites d'avoir 
découvert le premier cette prétendue falfifi- 
cation, lesjefuites , dites-vous, ne s'en étant 
jamais fl ai ntt j il efttrés-mal fondé.Lcs Je- 
fuites l’ont fait il y a plus de quarante ans. 
Car dans l’écrit qu'ils firent pour répondre 
s au prémierfaéfumdes Curés de Paris, voici 

ce qu’ils difent, p. 6 . de la féconde partie, 
_ ’ Jt faut que lesjanfenijlts avouent leur impo* 
JlureconireGreroriuideValentU.CaTcet Au- 
teur ri a nulle ment en feigne qu'il fù'permhde 
fairedespaftespecuniairesqui obligeaient en 
matière benefei aire, pourvu que l'on nedon- 
nâi fat l'argent comme le prix du bénéfice 
ntendu.Et lorsqu'il exeufe defemblablespae- 
tes,c’efi pour recompenfes des M/flet^c'efi pour 
les falaires des enterrement, pour les f on* 

dations Voilà en peu de mots & le reproche 
que vous faites à M. pafcal , & tout ce que 
vous alléguez pour la juftificationde Valen- 
tia. Ainfi q'aiez point de vanité d'avoir rien 
découvert là-deffus , qui ne l’eût été dés le 
- commencement de la difputc. 

Mais pour en revenir à M. Pafcal , s’il lui 

r étoit arrivé à l’égard de Valentia,ce qui arri- 

ya à Valentia même à l’égard de S. Auguftin, 
quand il fallîfia un paflage de ce Doéteur en 
préfenceduPape Clément VIII. & de toute 
. la Congrégation de Auxiliis , en mettant un 
mot pour un autre , non par mégardc, ni par 

.oublj 
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oubli , ni fur le rapport d’un autre , mais c-n 
tenant le livre entre les mains, en y lifant 
le partage qu’il fallifioit & endéfendant fa fal- 
fification pour autorifer le Peiagi^nifmc de 
Molinapar le plus grand ennemi que le Pe- 
lagianifmc ait jamais eu ; s’il étoit arrivé 
quelque chofc de fcmblable à M. Pafaal , je 
ferois le premier à lui jetterla pierre. Je con- 
viens qu’il a eu tort de n’avoir pas vérifié le 
partage deValcntia avant quede le citer , & 
s’en être fié à quelque garanti peu exaéf. Je me 
garderai bien neanmoins de l’accufer , ni de 
mauvaife foi, ni de falfîfication* Car fa fincc- 
rité bien vérifiée fur tout le refte le met afTés à 
couvert de tout reproche à l’égard du partage 
dont il s’agit, & c’eft une efpcce de miracle, 
que cet Auteur aiant à examiner beaucoup de 
Cafuiftesqui fc copient l’un l’autre, une 
fcmblable méprifene lui foitpas arrivée plus 
d’une fois. Mais une preuve convaincante 
qu’il n’y a point eu de mauvaife foi dans fou 
procédé, c’eft que le partage de Valentia, tel 
qu’il eftdans l’Auteur n’autorife pas moins 
la Simonie , comme je le ferai voir , que de 
la maniéré dont il eft raportc par M. Paf- 
cal. 

Que' fi vous me prefTez de vous dire de qui 
cet Auteur a emprunté les paroLesdont vous 
yous plaignez , je ne ferai pas fort en peine 
delai trouver des garands. Milhard|dans fa 
Guide des Curés c. 5$. n. z. non feulement 
enfeigne cette dottrine , mais il l’enfeignc 
fous les aufpices de Valentia. Il eft bon de 
vous raporter fes paroles : , Jamais l’on ne 
peut faire le péché de Simonie ( dit cet Au- “ 
teur ) finon lors feulement qu’on entendroit “ 

achc- 
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X. Lett. » acheter une chofe {piri ruelle , entendant 
' „ liai lier l’argent comme jnftc prix d’icelle, 

. ,,tcllementqueceluiquin’entendroitlebail- 
„ 1er pour prix, croiant comme telles chofes 
„ fpirituellcs ne peuvent être aprétiées, ven- 
,, dues, ni achetées , il ne pccheroitni mor- 
„ tellement ni vcniellement. Ce temporel 
,, donc fe peut offrir comme caufe motive & 
,, un moien de pouvoir obtenir un Bénéfice 
^ „ Ecclesiatic^ue. Voici comme un trés-ce- 

dîfl ° n> '\k ” ^«Théologien ( deft à-favoir Valentia ) 
’Jr'* 1 • }) preuve ce que nous venons de dire. Après 

fun. i, quoi il raporte un long partage de Valentia 
que je pourrai bien yous raporocr aufli dans la 
fuite. 

Voilà déjà un garandque M. Pafcal pour- 
roit vous citer pour l’addition qu il a faite 
aux paroles de Valentia. Mais comme vous 
i ' * pourriez prétendre qu’il n’eit pas alTés fcï- 

mcl , & alléguer peut-être encore que Mil- 
hardn’eft point Jcfuitc, il faut vous en citer 
un autre que vous ne puirtiez teeufer. Ce {c- 
(ajGonclu- rA 1 e P* -brade Bile autrefois Piofcrtèur des 
dimus fex-Cas de confcience dans vôtre College de 
tô, non e rte Caen , qui foutient la propofition f Clivante: 
impi oba- {si) Je conclut en fixièmelisu^qu'on peut rt~ 
bile quôd garder corn ntt probable* ce que plujieurs Do - 
-rouit i Do* ^cun catholiques enftignent Ravoir qu'il rdf 
éïores Ca- a pas la moindre Simonie ni le* moindre pi* 
tholici Â donner pour un beneficede i argent ou- 

lune , non toute autre chofetemportlle par-firme de rem 
effe \\\\&rn. conno *Jf unce & de graticude } ou comme UN 
Simoniam motif sans leq.uei. on n’ïut point donne’ 
nec pccca bénéfice , pourveu qu’on ne les donne pat 
tllm y façComme unprixqui égale laValeur dubentfim 
pccunum ce ' apréi avoir. cité Milhaidpput-.ee fen- 

timent 
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timeut & avoir raporté fcs paroles , il a foin X LettRJ 
de nous avertir que c’eft de Valentia que vel ah’ud 
Milliard a emprunté fon opinion, & il rapor- quid tem- 
te même les paroles de ce Jcfuite. ( b ) Or porale Pu» 
Milhard cite, dit-ilj VAeniia commet' Auteur B N EFiciOt 
de fon fend ment. Voilà donc encore un autre vcl titulo > 
garanti que M. Pafcaiauroit en la perfonnegratitudi- 
duP.Bile qui enfeignoit à Caen en 1*44. cenis. 
que je viens de citer. antidotalr» 

Mais je veux bien vous dire, mon R. P. vcl ut Mo- 
que je n’ai raporté ces deux Auteurs qneiiuuMsmi 
pour vous tenir un peu en haleine , & qucQÜ° NoN 
j’ai un troificme garand quieft plus formel daretuR 
que les deux autres. C’eft vôtre P. TannerusB*NEFr- 
cité dans laRéponfedcs Jcfuites aux Lettres cium, mo» 
Provinciales. Ecoutez ce que cet Aqtehr at- do non de- 
tribue à Valentia au rapport de vos Peres. tur ul be- 
Tannerut expliquant l'opinion de VAen- neficio ac- 
tiaAitquefil'ondonnede l'argent pour />qualc preé 
frix d'un bénéfice , c’efi une Simonie contredum. 
le droit devin ; mai fi on ledonr.e comme un (b) Laudat 
émotif qui porte la volonté d'un bénéficier ^autem Mil» 
le refigner > ou bien comme une rtc onnoijfan- hardus fu* 
ce , ce n'efl pas une Simonie de droit di-fenrenti* 
•vin. Ces paroles font tirées, de l’impofture. Autorem 
a. p. g. Valcntiaœ» 

Hé bien , mon R. P. ne font-ce pas là les 
paroles que Pafcal a raportées , Non tan- 

qUAM PRETIUM BENEFICII , SBD TANQ.UAM 
MOTIVUU AD RESIGNANDUM.N’eft-SldonC pas 
bien à couvert du reproche de mauvaife foi 
êc de falfification, lorfqu’il ne faic dire à Va- 
lentia.que cequeTannerus ( avoüéencela par 
toute la Société ) lui attribue lui-même ? 

Mais ce qui achevé de difculper M. Pafcal, 
non de quelque négligence, mais de maurrjfe 

foi. 
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JC» Lett. foi, c’eft que Hans fa douzième Lettre, aiant 
rapporté au long les paffages de Valentia, 
il l’a rapporté fans ces pa r olcs dont vous 
vous plaignez. Et cela dés la première edi» 
tion de tes Lettres. Vous n’avez qu’à la 
confultcr, p.ç. de cette Lettre XII» 

Après tout, mon R P.îl faut que vous m*a- 
voiiiez que la principale queftion n’eft pas 
de favoir,fi M. Pafcal a ajouté quelques pa- 
roles au paffage deValcntîa dôt il s’agit, mais 
defavoir s’il attribue à cet Auteur des fen- 
tîmens qu’il n'ait pas , 5c fi c’cft fauflemenc 
qu’il 1 ’aeeufe d’avoir favorifé la Simonie. 
Car enfin fi Valentia eft innocent, la plut 
grande faute de M. Pafcal , n’eft pas de lut 
avoir fuppofé quelques paroles qui ne font 
pas de lui i mais de l’avoir fait Auteur d’un 
fentiment dangereux dont il eft fort éloi- 
gné. *i au contraire il eft coupable » qu’im- 
porte pour fa condamnation qu'il fe foie 
fervi de certaines paroles plûtôt que d’au- 
tres, puisqu’il *e r a toujours vrai qu’il a au- 
toriféla Simonie î Tout fc réduit donc àfa- 
voir quelle eft li-deftus la doftrine de Va- 
lentia. Auffî eft- ce fur quoi vous vous éten- 
dez davantage ; &fi l’on vous en croioîr, la 
queftion feroic bien tôt vuidée. Vous fou-' 
tenez que rien n’eft plus innocent ni plus 
pur qucla doctrine de ccc Auteur touchant 
la Simonie i Qu'il eft vrai 'que fi l'on ap- 
pliquoit fes principes à la matr'e-e des Bé- 
néfices, comme fait M Pafcal, fa doft ine fc- 
roic impie e r ridicule ; mais que cette 
P* application eft éloignée de lapenfée 

de V*lentia, quel* vérité l'eft de l'erreur. 
Mais comme ilncfcroitpas juftede vous 

ea 
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en ci oirc fur vôtre parole, vous voulez bien X. L* tt. 
que je vous propofe les raiTons que j ai du ( c ) Da r e 
contraire, & qui me perfuavient que Valen- temporale 
tia favorife ouvertement la Simonie. pro fpiri- 
i. La première raiiorLque j’ai d’être danstuali non 
cefçntiment, c’eftque je trouve que l’Egli- eftSimonia 
fea condamné la doctrine de Valcncia fur quando 
cette matière, puifquc la quarante-cinquié- temporale 
me des propofuions condamnées par Inno non datur 
cent XI. eft tirée incomeftabletnent de cctranquani 
Autcur.Voici la propofitionfc,.C*«Vy?/>(>/«- pretium , 
Simonie de donner un bien temporel pour unie d dunta- 
jjurituel , quand on ne le donne pa* comme'XXt tauqua 
prix » mais feulement comme un moifqut motivum 
porte à conftrcr lejpirituel , ou à faire une conferendi 
thofe fpiritucllc.cv encore quand ce temporel vel efficien. 
n'ejl qu'une compenfation gratuite du fpiri- di fpiritua- 
tutl , ou le Jjtirituel une compenfation gra^c, veleciâ 
fuite du temporel . Et, voici les paroles deq ua ndo 
Valentia: (d) Onévite la Simonie en don- temporale 
nant un bien Jb [rituel pour un temporel , ou fit fol uni 
un temporel pour an fpiriluel , lors que /rgratuîta 
temporel eft feulement le motif qui porte <*compcnfa- 
confererou d faire le [pirituel t ouau contrai . tio pro fpi- 
rt.de même que quand le temporel nef qu ’• rituali» aut 
anecompenfaiion gratuit edu spirituel , ou au c contra. 
contraire. Vous direz ce qu’il vous plaîraJà- (d) Cùni 
dcffus,mon R. P. & vous ferez telle diftinc- fpniruale 
tion du fait & du droit que vous jugerez à^ atur pro 
propos» mais vous aurez peine àpcrfuader tcm Porali , 

au vel è con- 
trario ( cum temporale datur pro fpirituali ) Vitatur 
Simonia 5 quando temporale eft duncaxat motivum 
conferendi vcl elîiciendi fpirituale » aut è contrario 
(vel) quando per temporale fit folùm compenfatio 
gratuita pro fpirituali , »uc c contrario. Tr. 3 . &ijp. 6. 
j*to -de Sim. punit}. 
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au inonde qu une propoficion que l’Egiifc * 
foudroiée comme t avoiifant la Simonie , ,oit 
unprl»cip*:rn m ‘nr.o ent,tti> raijonn*bte,tf 
tre's-ntcejf tire pour af rendre aux Eccltji*. 
fliquei à purifer à relever leur intention 
d*ns leur iw*»iy?*rr}qu’ilfoitun principe au- 
torife par S. T bornai & par l'ufage même de 
toute l’Fglife. On fe perfuadera bien plutôt 
que c’eft une propofition dangereufe, témé- 
raire & pernicicufe dans la pratique-, puifquc 
c’eft: le jugemcntqu’cn a porté le Chct de l’E- 
glife,& un des plus faints Papes qui l’ait gôt> 
Terne depuis très-long tems. 

i. Une féconde raifon qui me perfuade 
que Valcntia favorife la Simouie , c’eft que 
ceux qui ont entrepris fon Apologie là-def- 
fus,cn ontalfés avoué pour l’en convaincre» 
Vous convenez , mon R. Pere , que fi Va- 
Jentia avoir fait l’aplication de fon princi- 
pe à la matière des bénéfices , ou fi cette 
api ication fui voit naturellement de fa do 
éhine-, autant que cette doctrine eft raifon- 
nable & innocente, loifqu on l’apl i que aux 
aumônes & à quelques rétributions des fon- 
dions Ecclcfiaftiques, autant seroit-ellï 

IMPIE ET RIDICULE , AUTANT LE I'RINCIP* 
SE KOI T- 1 L DANGEREUX , dans Ia matière où 

l' apli^ut Papal, c’cft- à-dire dans la matière 
des bcnefices.il ne faut donc, de vôtre aveu, 
pour convaincre Valcntia d’avoir enfeigné 
une do&rinc impie & ridicule touchant la 
Simonie, que faire voir que .fon principe a 
lieu dans la matière -des bénéfices. Et c’eft 
ce qui eft fort aifé , puifquc les premiers qui 
ont fait l’Apologie de cec Auteur en convien- 
nent exprdfémcnf. Je vous ai déjà raporté 
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leur paflage par avance. Tanner u, difent ils, X. LETT. 
expliquai l'opinion de^ale fi a, du que fi i on 
doonoitde l'argent comme le prix d'unbentfi . Rèponf. 
ce, c eji une sim or.it ccntrele droit Divin: i i r 
maifion ledonne comme le snitifqui porte l * e J Ht • 

Volemédu bénéficier a le refigntr , ou bien alix ^et~ 
comme une reconnoijfance,ce n'eftpai Si manières des 
dudroit Divin, (fi en celait ne fuit quefuivre /anf. tmp. 

l'opiniondeS.Thomai Maisil ajoute quec'efi i e ' 

une Simonie de droit pofitifi ou préfumée dans 
lei cas qui font exprimés dans le droit, Vous^* 1 °°* 
favez mon R. Pere, que vôtre P. EradeBile, ».£?* *• tt& 
aufll-bien que Milhard, avoir déjà expliqué 4. & art . 
ainli le fentiment de Valencia long-tems^ a d 3 
ayant les Lettres Provinciales, comme on peut * ' 

kvoir par leurs paroles que j’ai rapportées ^ ** 
plus haut. Vous ne {auriez donc defavoiier 
que de l’aveu de toute la Société, ou du 
moins de tous les Jefuites de Trance , Va- 
lcntia ne foit bien convaincu d’avoir eu de 
mauvais fentimens fur le chapitre de la Simo- 
ne. Car pourriez- vous répondre, je vous prie, 
au fyllogifme fuivant. 

Si le principe de Valentia touchant la Si- ’ 

monic , favoirque lorsqu'on donne un bien 
temporel pour un jpirituel.ee n'eft pasSimo* 
nie, pourveuque l'on ne donne ce bien tempo - 
tel que comme un motif qui porte celui à qui 
on le donne, à nous conférer lefpiritugl , ou 
comme une récompenfegratuite du (pi rituel 
qu'il nous a confier é.‘Si,dis-je, ce principe peut 
s’apliquer à la matière des bénéfices, fuivant 
la doÂrine de Valentia , la propofition de 
cet Auteur doit être regardée de l’aveu du P. 

Daniel, comme Jcandaleufe,extravangante, 
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X.LETT t r i‘ttcui e^dar/gere^je même impie. 

Or «le l’aveu des Jefui tes dans leur Réponfe 
aux Lettres de M. Pafcal , ce principe deVa- 
lentia , qui eitauflî celui de Tannerus. peut* 
fuivaut ladoélrincde ces Auteurs, s’ appliquer 
à la matière des bénéfices. 

Donc la p opofition de Valentia,qui eftanlU 
celle de Tannerus , doit être regardée , de 
l’aveu du P. Daniel, comme une propofitioa 
fcunduleufe, extrai'Mgunteptiicule^dungei 
re**fe , £3* me nu impie. 

Vous ne {auriez , mon R. Pere , nier la 
première propofition de ce fyllogifme , puis 
qu’ellcell entièrement de vous.Vous n’oferiez 
nier la fécondé non plus 3 puifque rien ne feroit 
piusaifé que de vous en convaincre, n’y 
aiant pour cela qu’à ouvrir l* Réponfe Atijc* 
fut tes aux Lettresdetfanfenifes, pour y trou- 
ver mot à mot ce que j’en ai raporté. Et par 
confcquent ce fyllogifme doit palier pour être 
fans répliqué. 

‘ Ce qu’il y a feulement à remarquer ici 
touchant vôtre conduite , mon R. Pere , Sc 
celle de vos Confrères dans leur Réponfe, 
c’efi: que l’une & l’autre , quoique contraires 
entre elles, vont à un même but, qui cfl: 
de déclarer Valcntia innocent. Lorfque vos 
Confrères ont avoué il y a quarante ans, 
que la doétrine de Valenria regardoitles bé- 
néfices aulfi-bien que toute autre chofe , ils 
ont foutenu qu’il n’y avoir pas en cela le 
moindre mal , & que Valcntia & Tannerus 
ne faifoient que fuivre l’opinion de S. Tho- 
mas. Vous avouez aujourd’hui que cette 
doéhine appliquée aux bénéfices cft une do- 
ctrine impie & ridicule ) mais vous fouccnez 
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en même tems quelle n’eft pas de Valentia. X. LetT» 
Voilà juftement vôtre méthode ordinaire, 
c’eftde foutenir , lorfque vous reconnoificz 
qu’une propofition eft de vos Autettrs,qu’elle 
n a rien de mauvais } & lorfqu’on en a dé- 
couvert le venin &: que vous n’ofez plus 
l’apuier , de dire que c’cft: fauiîcment qu’on <. 
la leur attribue. Chacun de ces artifices pris 
feparément pourroit furprendre les fimplei 
& tromper ceux qui ne vous connoifient pas: 
mais auiïï- tôt qu’on les joint enfemble , on 
eftfurpris de vôtre mauvaise foi , & con- 
vaincu de la mauvaife doéhine des Auteurs. 

Vous pouvez recourir à ce que j’ai raporté 
là-defius de M. Pafcal dans ma Lettre précé- 
dente. 

De peur neanmoins qu’il ne vous prenne 
envie de dire que vos Confrères ont nul pris 
le fens de Valentia dans leur Réponfe aux 
Provinciales , & que vous êtes mieux infor- 
mé qu’eux des fentimens de cet Auteur, je 
veux bien faire dépendre uniquement la que-» 
ftion de ce qui fe trouveradans l’endroit de 
fes livres dont il s’agit;Sc je confens qu’il pafle 
pour fort innocent , fi je ne fais voir que fes 
principes &fesconclufions vont àautorifer la 
pl ûpart des Simonies. 

Pour commencer par un bout , fuppofons 
pour un petit moment que Valentia n’aic ja- 
mais prétendu que l’on appliquât fes prin- 
cipes touchant la Simonie à la matière des 
bénéfices , & qu’il lésait reftraints , comme 
Vous le voulez , aux fervieei fyiritueh que Itt 
Ecclejtaftiques rendtnfau f>e»fU : dites-moi P* 
un peu, je vous prie , fi vous ofericz exemter 
de Simonie un Prêtre, qui ne diroit la Mcfie 

qu’en 
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X. Le TT. qu’en vue d’avoir de l’argent étant détermi- 
né y poùr me fervir des termes de l’Apologie 
des Cafuilles,/* ne la pas dtre s’il ne trouvoif 
cjut lejue Salaire ? Si vous ofericz exemterde 
Simonie un Curé qui n’auroit pour fin prin- 
cipale dans l’admmiftrarion des Sacremens, 
que d’avoir moicn de vivre plus grnlTemenr, 
ou de concerner fon avarice ? Un Chanoine 
qui n’afliiteroic au choeur que dans la vue 
des rétributions ? Un Evêque qui ne confere- 
roit les Ordres faciès qu’en vue d’une gra- 
tification de cent Louis qu’il en efpe reroi t ? 
je fuis feur , mon Pere , que , malgré les dé- 
criions relâchées de vos Cafuiftes , vous n’o- 
feriez nier aujourd’hui que le trafic honteux 
que ce Prêtre , ce Curé , ce Chanoine, k cet 
Evêque feroient des chofes les plus faintes 
de la Religion, ne fut fimoniaque. 

Or il eft bien certain que Valentia exémte 
déjà toutes ces chofes de Simonie. Car après 
avoir avancé qu’il n’y a point de Simonie à 
donner unbien fpirituel pour un temporel, 
f c ) Duo- pourvu que l’on n’envifage ce bien temporel 
bus modisque comme un motif pour donner le fpirituel, 
poteft quisou comme une récompenfe gratuite pouc 
conferre l’avoir donné ; il foutient qu’il n’y au- 
fpiriruale roitpas non plus de Simonie , quand meme 
propter on auroitpour vue principale & pour fin de 
tempcalc fon adion d’obtenir le temporel en donnant 
principa- le fpirituel. Voici fes paroles : ( e ) On peut 

1 1 T E R conférer un bien (Jtirttuel PRINCIPALEMENT 

tanquam.Aw#» temporel comme tour sa fin en 
propter deux maniérés j L'une y en forte que le tem - 
TcnEM. porel ne [oit pas feulement la fn (fut déter - 
Unomodo,'»* ** l * volonté à conférer lejjtirituel mait 
il a ut tem- i du /[ in ttel mème. Ce qui arrive lort 

que 
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1** ceint ^ut conféré eftt me plu* le temporel , nnr . le r u . 
««./èWMMM 1<ursin J u(J éumfi. 
" U Q,,r. n.,1, »«, «„ . 

tore tjue le (ptruuel meme tju'tl conféré : ^ vo i fita „ 

mlort il commet une Simonie. L'autre ma- r : t «,, rir .i ; 
niere efi que l'on peut conférer te fpirituel cacionfs^» 
PRINCIPALEMENT POUR LE TEMPOREL , com - n ; m j c 5f c . 
me pour (a fin^en forte neanmoins <jue le tem rend ; f ; ri ’ 
forelnefett pat la finie lachofefpirttuelle en tua j c f C( j 
eüe-ntème^mait feulement de i aplication de pr := ;’,fi lic 
la volonté a conférer le fpirituel En* cet- S c Sj 
TE MANIERE, IL N’Y A POINT DE SlMONIE. fi virlfl.Vpr 
Voilà donc Valentia déjà bien convaincu rêporalc *- 
d’avoir autorifé la Simonie , quand bien l’on p l u . 

fupoferoie qu’il n’a point prétendu étendre fes r ,\, n 5 mo - 
principcs jufqu’à la matière des bénéfices. do quâaftû 

Mais il n’efl pas difficile de vous prouver, conferendi 
mon R. P. quelque répugnance que vous aiez jfi c £ nunc 
a ie rcconnoitre , que vôtre grand Thcolo fpirituale , 
gien , qui eft un des quatre animaux d'Efco- fed etiam 
bar , a foucenu fes principes dans toute leur quâm ipsû 
étendue, & qu’il en a fait lui- même l’aplica- fpîricualc 
tion à lamatieredcs beneficcs.Voici les preu-q U od con- 
tes que j’en ai. Si vous ne les trouvez pas fcrt,& tune 
fuffifantes, obligez moi de me dire pourquoi, omninoeô. 
* I. Laqueftion dans laquelle Valentia traite mittit Si- 
dc la Simonie, contient fix articles , dontmon/am....' 
celui que (nous examinons eft lettoifiémc.Alteromo» 
Or il eft: certain que dans les cinq autres Va- do poteft 
lentia ne traite pas feulement de la Simonie quis cofer» 
qu’on peut com mettre, dans les fondions Ec- rc fpiricua- 
TomeH. D elefia le propter 

temporale principalitir tanquam proptir finem 
*w ut temporale apud eum non fit etiam finis ipfius rei 
fpiritualis, fed tantummodô voluntatis,five applicatio- 
«îis animi adadum conferendi fpirituale. E r hoc m cr 
EST SlMOHIA. 
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XXETTt clcfiaftiques, mais aufli de celle qui fe coin-» 
mec dans la matière des bénéfices. 11 ne faut 
( f ) Cùm qu’ouvrir fon livre pour en être convaincu, 
fpirituale Quelle aparence y a-t-il donc que dans le z* 
datur pro article il n'ait pas voulu parler aufli des be- 
temporali » nefices , & que les principes qu'il établit ne 
vel é con- concernent que les fonctions Ecclefiaftiques; 
travio,vita- Ces principes font exprimés d’une ma- 
tur Simo niere à ne pouvoir être reftraints. Les voici; 
nia j quan- (f ) On évite la Simonie en donnant un bien 
do tempo jjtirituel four un temforel , tu un temporel 
xale eft dû- four un Jÿirituel lorsque le temporel eft feu. 
taxât tno- le ment le motif qui forte a CONFERER ou A 
civum ton- faire/* ftiritueli eu nu contraire, ( ou) de 
fertndi vel même que quand le \temforel n'eft qu’une 
effidenii compensation gratuite du fpirituel j du an 
fpirituale , contraire . Et plus bas :// eft clair que quand 
aut è con- on donne en l'une de cet deux maniérés un 
trario (vel )bien Jptrituel pour un temporel , ouuntem - 
quando per porel four un Jpirituel, il n’y a en cela au- 
ictnporale cun achat. Je crois, mon R.P. que vous ne 
fit folùm difeonviendrez pas que lors que Valentia dit 
compenfa* que l'on évité laSimonie, c'eftlâ même cho- 
tio gratuitafe que s'il difoit que l'on ne commet point de 
pro fpiri Simonie. Or cela fupofé, je dis queces deux 
tuai if aut c principes étant des propoficions négatives, 
contrario, doivent être pris generalement & fans reitri- 
Fatet quî-ttion-,&que c'eftla même chofede dire : (g) 
do aliquo Quand letejnporel eft donnécomme un motif 
ex his duo- ou une copenfstien gratuite, il nyapoint de 
bus modis 

datur fpirituale pro temporali aut c contrario » nullum 


frettum interventre. 

(g) Quando temporale datur tanquam motivuni 
Veltanquam compenfatio gratuita* non eft Simonîa, 
quando temporale datur u.c motivum nunquam eft 
Simonia. 
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contre les Entret.de Cleandre &c y $ 

Simo»ixqucû Von d[{o\v.Ç*A»d on do» n . l e ] f* 

itmpor'i corne mo,,f gc ,1 nj * de ^ fcIt a “* 

Stmonte . Par confequenc,à moins de dire que IC - m S ‘ m0 " 
Valentia ne favoit pas les règles plus- cota- î?". tr î 
munes de la Logique, il faut avouer q U c fes 
principes touchant la Simonie font uni ver- mi' - . . 

fils , Ccd à dire fans reddition , * ÆÏÏ? CT 
comprennent pas moins la matière des bene- 
fiers, que les fondions Ecclefiartiques 3“*'°. mS 
I Et ce qui mec la chofe hors de doute c’eft üli,Vl " 

r «****■? fur h fiB * 

ftlon,que (h) / un de commetStmome contre \ A 

le droit divin (ff naturel, que IcnqueleTie n^^, 
temporel quel on donne pour un (iirituel e/l ! ^*7 

CofUerè comme le prix du fr r :tuel Z/lJ^r ^ 
temporel qit ÏEglife dif tnd e xpici's sement, ^ ' *”?!?" 
* eft Si monte que de droit poft,if % .ç t fl à d,r e te " D o ra U 
4 propreme, t ptrler.ee n Uftp* J ut Simo. 3^0 
nie .quoique ce nom lui foi, donné a eau fe *ô 

l analogie qu elle a avec lavraieSimonie 

Mais m.’efl- J'a, . • i ' m u car u r. 

Mais qu elt-u Ixioin d emploier des rai -»; n , nn;i 

fonnemens, lors que-la chofe parle d’ellc-mê- verô corn r-t 

me, & que Valentia lui même fait Haute- ;',S 

ment laplieatton de fes principes à la ma-pofi,h d c d 

tiçre des bénéfices , C’ed ce quied (i clairomnis ci- 

dans la quedion dont il s’agit , que je fuismutatiore- 

futpm que vous ateaofe le nier. Car, fans rü non Ji 

parler de la manière dont tl ntpttme fon pria- tuita.quain 

cipe, ou il a eu foin de joindre le mot dcHcclcfia 

conférer, qmeft propre aux bénéfices, à celuipropter cul. 

dç faire epu convient aux fondions Eccle/îa-tum & ho- 

ftiquesiCoNFERENDiv./ 'fficendi friyhu*U , norem ne, 

au, e contrario } voici commeil applique hpeculiarite, 

Compenfanongratmceauxbenefices.il dli jueprohiht , , 

. . P * celuici Svispro- 
pne quidem Simomahon fit .tamen reftè nominatur 
iimornapcrquandam analogiam.&c. r un fi. if. p, ide. > 
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£ EtT r.cW*» quirendroit fervice » un Evé^ue t ouiut 
/Kpatec nÔfe ro * t quelque pre fient da^f efperace cTtngb* 
'fT St un bénéfice, ne feroit pas iimoniaque.^t 

C • cum fi ce eft bicn à remarquer dans toute cette 
«S, obfe* qucftion,c’cft que fuivant les principes de Va- 
cuium aut lcntia .que j’ai raportés,il ne le feroit pas ( i ) 
liquod quâd, meme il n uuroit pointd' autrefin dam 
jnunuS te -fies fervices ni point d'autre but dans (es pre- 
raie j?. fient, que celui d'obtenir un bénéfice. h. quoi il 

oifeopoim. ajoute, qu’il n’y a pas de Simonie non plus de 
pendat,sp*la part de l’Evêque adonner un bénéfice pour 
confequen-s’acquiter de l’obligation qu’il a contrariée 
di ab illo par recônoiffimce envers celui qui lui a rendu 
ticulo gra- fervice. Et voici la raifon qu’il en rend: ( k ) 
titudinîs a- C efi que ce quifiedonne par obligation de re- 
licmod bc- connoiffance>nefie donne pas comme une cbe - 
reficium f ed d par laj.fiice lrgale,maitp*rgrant ». 
fpirituale. de Jinfila chofie spirituelle, en ce cas 3 ne tiet 
tunfl. 3. P*I lieu de prix. Voilà déjà, pour ce qui te- 
p. « 978. garde la compenfation gratuite d’un benence 

( k ) Ratio avec des fervices , ou avec des prefens. 
eft, quoniâ Pour ce qui eft dubien temporel conlîdere 
quod daturcomme motif pour donner ou pour obtenir 
ex obliga-le fpirituel , voici comme il ^nfait encore 
tione anti* Implication. *11 dit premièrement que riea 
dotali, non n’empêche dans leforde la confcicnce qu’on 
datur ut de.ne puilfe donner de l'argent au collateur pour 
üitû lcgaleobtenir un benefice,ou àunMonaftere pour 
ex juftitiâ,y être reçu en religion , pourveuque l’on ne 
fed ex gra donne cet argent que comme un motif qui 
titudine.Etporte celui a qui' on le donne à accorder ce 
ita fpirîtu- que l’on fouhaitc. Il avertit neanmoins qu il 
ale non ha- efi: difficile d’éviter le fcandale en fes occa- 
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bettuncry** fions, lors que la chofe eft (çue.ll s'enfuit, dit- 
tionê preiii.\l t en troijséme lieu , qu'il n'j apoint de St - 

w • « • If* * _ f * Anutl/j 


’P* *979* monte à offrir de l' argent à quel qu unpourle 
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contre les Erftret.de C le an dre &c. 77^ l ETTR ' 

Per tr à Pratique! la vertu.... Et lachofe effr m ' -* 

*Jitt clatre, lorsqu il ne revient de cela aucu- SJ m o- 

neu i liné À celui qui offre i argent faut ce. ■ 
ifet : maii lonquel'ade devenu auquel on .» _ 

excite, aforte quelqneulihte a celui qui don- a lïcju" 
W l'argenftComme/onriA collât I ON D 'uN j nc î carc " a< $ 
BJNEFJCI OUL’aBSOIUTiON S'aCRAMEnTEL- n,„. 

IE, &C. tl ejt f lut ai te de pre fumer qu quîdo 

Simonie ■. Aurefte , q.uant au for de tA q lian do ac- 
Con science, rien n'emvêchequ'on nepuiffef... 
aujit donner de l argent pour c e tte ferre d *c- nu H am ul ;„ 
te ,pourVfuque l'on ne ledonne que comme Ut a tcm af- 
Un motif. U ejl neanmoiwprefquc tmf>'Jsil>le( crt jlj; q U »- 
que cel a ne caufe dufcandalelors que le / air. p er pccunîâ 
Hé bien , mon R. P. ne font- ce pas là les a d eum j n „ 
principes de Yalentia apliqués par lui-même: v ; t at fatis 
à la matière des bénéfices ? N’eft-ce pas-là c l a rum eft 
cette dodrinc que vous apcllez/r*»^*/f»/f, ni ,j] ame {p e 
extravagan t, impie, (ff ridicule? PourquoiSimonfam. 
donc dire tant d'injures à M.Pafcal,pour avoirCùm vero 
dénonce à l’Eglife ceque vous avoiiezêtrcune a d U j v ,* r . 
impieté?Ma'-s ce n’eft pas encore tout. ttitis afferc 
i.Il foutienr qu’il n’yauroit point de Simo- a Iiq U â uti«i 
nie à conférer un bénéfice far recommanda' litatem ei 
tien, * propter preces, quoique ces recom-^uj dat p C j 
mandations fufTent le motif principal de cettecunfam, ut 
collation ; ( C’eft dequoi il faut toujours f tcollatio te • 
fouvenit ) pourveu que la commodité tem-neffeii , ai» 
porelle qui reviendroit de cette collation, n cfolutio à 
fut point regardée comme le prix du bénéfice,^* 
mais'fculement comme un motif. facîliùs 

D 3 3. liquidera titC 

præfumipoteftjSimonîa.. Catterùm.în foro confcientia, 
nihii impedit quominus prohujufmodi etiam adibus 
poffecdaripecunia,tanquam motivumduntaxatîtametfi 
ratè> aut nunquam in hac re videaturvitaripofle fean* 
«lunvû id fieri feiatur. ** p. 1 j 8c. 


78 Apologie des Lettres Provinciales 
X. LETT. 3. Il foutient que celui qui conféré un be- 
Ibid.üS feq. neficc par la crainte de perdre quelque bien 
temporel qu’il poficde,ou de n’en pas obtenir 
( m) Quodq ud q u a ut K qu’il efpcre , n’eft pas Simonia- 
ramen fo- S uc > q uo1 q u ’ en ce cas > aufli-bien qu’au prd- 
lùm puto cèdent, il puifie y avoir acception de perfon- 
efle verfi, fine » fi l’on conferoit le bénéfice à un indigne* 
ïalis vclit II s’objefte que , félon Sotus, c’efi: une Si- 
illud tem- mon ^ c fi ra y er I e chemin à une chofe 
porale dare tcnî P ore ll e q ue l’onefpere, en donnant pour 
tanqua'pre« ce l a une chofe fpirituelle. Mais yoici com- 
tiûnori au- me ü repond. (m)‘Je crois neanmoins y àit-iï t 
tem ûtat\mquecelan'eftvrai que lorfque celui qui don- 
cummodo ne a intention de donner un bien temporel 
Ut quodd ^eomme le prix dit (pirituel j maie non pa 4 
ItlOtiVum. t'H le donne feulement comme un motif : car 
Nam Gcuti comme 07 > P eut f 0HT ionferver ce qu'on poÇ* 
ob confer .fede actuellement , conférer une chofe fpirim 
vatîonem tueOe.non comme prix, mais commemotif\de 
rciquam in même on peut le faire pour acquérir un bien 
præfenti queione(f>eie . Et il n’y auroit point de 

qun Iiaber, Simonie. / 

poteft con- 4. H foutient qu’il n’y a point de Simonie 
terri fp/ri- à conférer un bien fpirituel pour un tempo- 
tuale , non rc l> quoique le bien temporel foit le motif 
uc pretium, principal &la fin de cette collation. J’ai rap- 
Icd ur mo- porté le pàflàge plus haut > mais la preuve 
•i^ura i itaqu’rl en donne eft digne d'être remarquée* 
ctiam ob C'eftyàli-Wrquecommeil y a Simonie à rece- 
a deprionc voir un bien temporel pour un fpiritaelylorf. 
Tei quam que ce bien temporel ejl conf ier è comme le 
fperat Ac- prix duJJ>irituel>& comme une chofe due par 
quci/anoniufice j de memeil yaufured recevoir au- 
effet tune de là de la fomme prêtée, lorfqu'on lereçoit 
Stmonia . comme une chofe due par iuflice à caufe du 
p. 198$, prêt , Mail aufii comme il n'j a point d'ufure 
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fi demander au de- là de la fomrhe p> ê èe à X. LET. 
taufe dupt et , Icrfqu'on ne le demar de que r n )Ergo fi* 
tomme unertconnoiffance , quoiqueceiexce- m £l iccr cü 
ianc de lafSme prêtée ait été le motif prin- p Ct j tlir t jf. 
cipal dupréti(u) il n’y a point mon PUiSp ora l e pro 
de Simonie à dtmanderune chofe temporel-^ pîrîtuau , 
le pour une Jpiri tuellejourveu qu'on ne la de. non tanq uâ 
mande pas comme une chofe due pt*rjuftice,p rct i um dcm 
mais feulemét comme la fin qui détermine la^hü ex ju« 
•Volonté à conférer le JJ/irituel, quoi que le te- , (ad 
forel qu'on prétend retirer de cette ccRation jâquam 
en foie le motif principal. Voilà, mon R. P. nisapplica* 
comme vos Théologiens & vos Cafuiftes au- tionis ant- 
torifcnt un abus par un autre , & emploien&mi ad con- 
une conclufion relâchée pour fervir de pria- fcrendum 
cipe à une autre encore plus relâchée. fpîrituaié* 
5. Ilfoutient qu’il n’ya jamais dé Simonie minime e- 
à donner de l’argent pour redimer la vexa- rkfimonia, 
tion que l’on fou fixe au fujet d’un bénéfice, & etiaft prinm 
que cela eft toujours permis, lors même qu’on cipaliter 
n’a encore aucun droit fur un bénéfice, & intendatur 
que l’on travaille feulement àfe le procurer} (4 expeéle 4 
pourveu que tant celui qui donne l’argent, tur. 
que celui qui le reçoit, fe fouviennent toû- *p. 15)88. 
jours de ne le donner & de ne le recevoir que (4 feq. 
comme motif , & non comme le prix du be- (o)liçitum 
nefice. Valentia ne s’embarrafle gueres fi par eft pecunim 
cette conduite on fe fraie le chemin à une auc obfc- 
chofe fpirituellc par lé moien de l’argent: quium Co* 
car voici comme il fe tire d’affaire en le fer- ferre in b» 
vant de la méthode que je viens de marquer: pifeopum 
( o ) Il eft permit , dit-il» de donner de l’ar- causa con- 
gent ou de rendre du fervice à un Evêque ci.liâdf ejuj 
dans la vue de gagner fon amitié ftf le per- amicitia>UE 
ter par ce moien A CONFERE*. un BENEFICE Ita dcmuitl 
à un fujet qui en eft dign’é , comme les Doc- is ihduca* 

D 4 teurt tur a à cou* 
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X. Lett. tfttn L' en^ognent communément. Donc U 
eji permis aufîi de racheter l * vexation À 
prix d' argent , quoique pur ce moien l'on fe 
fraie le chemin à une chtfe fpirimette . Et 
ce que je -vous prie de bien remarquer , 
$ ,x 9°9’ mon R. P. c’eft qu’en ce cas d’une vexation 
prétendue, ileft permis dans le for de lacon- 
îciencede donnerde l*argentmême au colla» 
teur pour l’induire à conférer lcbeueficc à ce- 
lui qui lui donne cet argent. Celan’eft-ilpas. 
bien commode ’ 

6. 11 foutienc que l’on peut offrir l’ar- 
gent au Collateur d’un bénéfice pour le don- 
ner à une perfonne qui en foit digne , lors 
fpWifom'F'Jj.f cn «d.qwlvewndoo de la part 
eftredimc- da ^°“ atcur > ôc cela toujours comme motif 
• [pj H eft permit de racheter la vexation mè- 

nent et' me ( avant l’éle&ion) afndefairechoifirtm 

lit dienus f M,et ^ u * en f°‘ t ^ , g ne <éi tnctla noutadmtt» 
i. . • toni l* concluftonde S oms contre Cafetan * 

quoquidé f»r plutneanmomt tl ne faut pat que ce 
admit»- •°* t ena(he1 * nt > mat J feulement gn ojfranê 

del' argent comme un motif. 

mus con- T f r . ... , J 

clufionem 7 ’ 1 ‘ outienc qu. lin y a point de Simonie 

Soti contra & ? u il cft méme P eri T* ls * un Ecclefiaftiquft 
Cajetanum ^ ui P ermute un bénéfice de peu de revenu 
Cæcerùm avec un autre beaucoup meilleur , de donner 
non à celui avec il permute , une fomme 

do/cdoffc d ar g cnt q ui e g a l e l a valeur des fruits du be- 
rendo pc-* nc i* cc > au ü eu < l e lui créer une penfiom 
cun/am ut P ourvcuc l ue celafe faffe par autorité du Su- 
motivum P er i em ’‘ Par exemple , il fera permis à ce- 
lui dont le bénéfice ne vaut que cent écus 
de rente , au lieu de créer une penfion de 
trois cens livres à celui qui permute avec lui, 
un bénéfice de $,oo. Unes de rente, de lui 

donne 1 
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contre les Entret.de Cleandre &c. 8 i 
donner une fomme de 6ooq. livres argent X. LetT. 
comptant r fans craindre de -commettre la 
moindre Simonie, parce que, ditValencia, 

( q )il n'importe pat dans le caipropife, au [ ^ J q IQ( j 
moimquant au for de La.confcience, que l'on al ici Uid fi. 


C? 


------- j- ’w ; folvatur, 

g» pail'efpecedu loniraiï foitenpaiane fuc- p er accjj-j 
cejîivemeot ou tout à ta fois t pourviu«jue r«cft in p r0 _ 
fo'npourle mêmefujet. pofito,falt5 

8. Vous pouvez bien croire après cela, j n foro cô« 
mon R. P. que Valentia n’hefite pas à per- fcicnriæ ; 
mettre de racheter à denier contant toutes quidq u id 
fortes de penfions qui font créées. Ainfi , il fit de pr*« 
tfy a pas la moindre ombre de Simonie, à fumptionc 
donner dix mille livr. argent comptant à ce- exccrni fo* 
lui quia une penfion de $oo. livres fur un ri ; neque 
benehee , afin de fe cirer tout d’un coupdefes hoc variac 
mains, __ _ modücratv. 

p. Je n’aurois jamais fait , fî je voulois ra- fadlionis 
porter toutes les impertinences que Valcn- dumrnodm 
tia débité fur le chapitre des bénéfices pareodem ci- 
raport à la Simonie. Mais avant que dctulqîum» 
finir, il faut que j’en raporte encore anerna, fip C 
qui furpalfe toutes les autres. C’cfl que Va-fucceffipè,' 
lentia exemte de toute Simonie un Ecclefia-ûvc fimul 
ifique qui promettroit, même par écrit , unefolvatur 
fomme d’argent à un Evêque , à condition 
que PEvêqùe lui donnerait un bénéfice, p.raao. 
qu’il Texemte , dis- je, de toute Simonie, 
pourveu que cet Ecclefiaftique n’ait point eu 
diautre intention que «de tromper l’Evêque 
par cette promefle ,8c d’obtenir de lui par. 
ce moien un bénéfice.. Et laraifon qu’il cm 
dbrmc^aprés avoir, cité Gajçtan 8c Socus-. \ . ■ 

Ukan 
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( bien ou mal , je m’en raporte ) c’eft que 
cec Ecclefiaftique n’a point eu la volonté 
d’acheter le bénéfice , puis qu’il ne promet- 
toit pas intérieurement ce qu’il marquoic 
fur fa promeffe par écrit. Et il ne l’exemte 
pas feulement de Simodic réelle , mais il fou- 
tient qu’il n’y a pas même jdans fon pro* 
cédé de Simonie conventionelle ni mentale. 

Qui ne voit que cette décifion eft le com- 
ble du relâchement , & que cet Ecclefiafti- 
que ne differcroit des vrais Simoniaques , 
qu’en ce qu’il ajoûteroit à leur crime celui 
de la fourberie ? Ce feroit acheter un béné- 
fice comme tous les Simoniaques * mais 
ce feroit l’acheter dans l’intention de ne le 
point paier , & de tromper je vendeur. Par 
'' là le plus méchant Ecclefiaftique du monde 

fe feroit pourvoir des bénéfices les plus con- 
fiderables, fans être obligé après de les quit- 
ter , pourveu qu’il, trouvât des Collatcurs 
TrAÏt. 6. aflez déréglés pour vouloir bien les vendre. 
T.xam . i. r. Ce qui eft tout à fait horrible. Efcobar n’a 
Çuiy- eu garde de laifier échaper une décifion fi 
( r') Exifti- favorable aux Simoniaques. Il l’a mife dans 
mo cum fon recueil avec quantité d’autres fembla- 
Valctia eo blés. On peut lire ce qu’il en dit. On y 
modo quo trouvera les principes deValentia, qui font 
licct rem- aufficeux de Sanchez, bien apliquez à la 
poralêae- matière des bénéfices .11 demande entre au- 
cipere pro très chofes , s’il eft permis au Collateur de 
fpùîtuali paélifer avec celui à qui il donne un benefi- 
fine Simo- ce pour le paiement des voiages qu’il eft 
nia, licere obligé de faire au fujet de ce bénéfice. Et 
etiam de voici comme il répond :( t )J'efiime avecVa- 
boc ipfo lentia que de l a maniéré qu’on peut fans S(~ 
pacifci. monte recevoir^un (tien temporel pour 
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fpiriturl\ il eji permif auJStd en paflifei . LETT. 

Voilà donc Valentia bien convaincu & par 
le témoignage de fes confrères, &par fes 
propres ouvrages , d’avoir autorifé la Simo- L 

nie en bien des maniérés, '& d’avoir aplrqué 
lui-même les principes à la maniéré des bé- 
néfices. Ce que vous avouez être une doétri- v 

atfcaaddtleufi , erronée, impie , & ridicule . *" 

Mais cette conviétion de la mauvaife doctri- 
ne de Valentia, eft en même tems une preu- 
ve invincible de vôtre peu de fincerité, mon 

R. P. Vous avez lu cette queftiondans Va- 
lentia , vous y avez vû tout ce que je viens 
d’en raporter, & d’autres chofes de même 
nature , que j’ai omifes pour n’être pas trop 
long. Cependant vous diflimulez tout le ve- 
nin de fa dodlrine, & vous criez de toutes vos 
forces à la calomnie , comme fi cet Auteur 
étoit le plus innocent du monde. Vous de- 
mandez réparation pour lui & vous ofez 
même foutenir qu’il n’a rien avancé qu’aprés 

S. Thomas. Que voulez vous après cela que 
l’on penfe de vous , linon que vous n’avez eu 
pour but dans vos Entretiens que de fur- 
prendre les fimplcs , & que^Vous n’y avez 
fuivi ni les règles de la confcience , ni cel- 
les de l’honneur ? Si M. Pafcala manqué de 
traduire un petit mot d’un partage, ou fi v 
par mégardeil en a ajouté à un autre trois 
ou quatre qui n’en changent pas le fens, 
vous le chargez d’injures , & à peine les 
figures de Rhétorique les plus vehementes 
vous fuffifent pour exprimer la grandeur de fa 
faute. Et cependant c’eft vous-memequi êtes 
le coupable , 8c qui emploiez la mauvaife 
foi , pour faire croire que vos Auteurs ne 

D 6 font 
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X. LETT. font pas dans les fentimens que M. Pafcal 
leur attribue. Croiez moi, mon R. P. ce pro- 
cédé n’eft point du tout d’un homme de vôtra 
caraéterc, & je fuis leur que les gens du fiée lu 
! les moins fcrupuleux en feront étrangement* 
feandalifés. 

Mais quelque envie que j’aie de finir cet- 
te matière , je ne faurois m’empécher de ven- 
ger en peu de mots le Dotteur Angélique 
«le la hardiefl'eavec laquelle vousa/Furez que 
^Valcntia, dans ce qu’il dit de la Simonie,. 
(s)Antequâ n’a fait qu’exprimer les fentimens de ce faire 
alicui ac» Doéfcur. 

quiratur Si cela cft , faites nous donc voir dans Si. 
jus in Epif-- Thomas qu’on peut racheter la vexation a 
copatu, vel prix d argent lors même qu’on n’a encore 
quacunqueaucun droit à un bénéfice. Vous trouverez 
dignitate, au contraire dans S.Thomas ( s )quc c'eftutut- 
Vel præb C’-Simoniedort qu'on n'a encart Aucun dreitat u 
da,per clec-quijpar eletlion provif on, ou collation , fut 
t30nem,vel un Evexthé^ou telle autre di gnitèou prebende 
prov/fionëj^flÉ C e puiffe êirefr racheter à prix d'argent- 
leu colla^ les difficultés qui t'j rencontrent delà partie- 
tionem Si^-ceux qui y y Opposent: 
rnoniacum. Rai tes- nous^oir dans S.Thomas que ce 
c et adver. pas UDe simonie d’avoir pour motif 
larium ob- principal en conférant un bénéfice à quel- 
liacula pe- qu’un , de fatisfaire au defir de ceux qui' 
cuma redi nous en OHt p r ^ s } i ors même que celui 
fnCre 'J ,, °® à- qui nous donnons le bénéfice en eft- 
’ indigne. Gar pour moi je trouve dans. 
( t ; Munus. S; Thomas ce qui fuit. ( t-) Le prefant de- 

nguadu/^ langue ef ou la louange mime qui<captim 
Citur vel ip«ij/f [ e , bonnes gracei d'autrui, qui peut dite ■ 

i l lias P Qr 'efimie à prix d’ argent^ pulttprièret qui aii*~ 
tinctis.v ad rjKt [ tt bonnet- graceti ouctjui empêchent lie- 


dôftt/e les 'EntrttAtCltAnàrc &c. 8 f x 
Vtrfton.C'eJl.pourquoifi quelqu'un lesemplose favorc hu- 
frinri paiement dans cette vue il fe rend con. manii qui 
fable de S, manie. X fubreptio 

Faites- nous voir dans S. Thomas qu’en ca dit , vcl 
donnant un bénéfice on peut fans Simonie Ct ft preces 
avoir pour motif principal d’obtenir quel- cx quibus 
que chofedc temporel que l'on efpcre.EcouJlbcquîritur 
tez ee S. Do&cur. (uj Onr.e peut douter^ dit- f a vor hu- 
ll , que celui qui donne une < hofefpirituelle manus, vel 
pour s'aqnerir le s bonnes- grâces d’ autrui 0*contrarium 
a'atirer des louange, ne cô mette uneSi monde, évitât ur. Et 
Faites-nous voir dans S. Thomas qu’un ;deo fi ali- 
EccTefiaftiqucqui rend fcrvicenon à l’Egli- q Ut * s p ri 'n- 
fe fous un Evêque , mais à l’Evêque , dans cipaliter ad; 
la vue. principale d’obtenir de lut un bene- hocintédit,. 
ficeenreconnoilfance de fesfcrviccs, ne corn- Simoniam 
met point de Simonie. Vous allitrez , mon comnvttir. 
R. Pi quec’cftla doêhine de S- Thomas j ^.roo. <*. j, 1 
mais, ou vous ne l’avez pas lu, ou vous avez ad 
bienvoulu lui prêter ce relâchement. Voici ( u)Qui dac 
{es- paroles: { x ) Si le fervieeque l'on rewdaliquod 
dit-il ,eft unfervice bastf fordideou qui con - fpirrtuale 
terne le t interets charnel t, ( comme (i un Ec - pro favore» 
tlejiafftquta rendu fervice à un Prélat en vel laude 
prenant foin , ou des intereff de fes partition acquirendâ 
de fe à affaires domtftiquet, ou quelque autre non eftdu- 
thofefemblable)celas'aptUealorsi*M prefent\>\uxn quia 
de fervice , il e/l Simonia^ce. SJmoniam 

Faites-nous voir dans S. Thomasque lors.com mittar.. 
qu’on fait des prefens qui ne fervent que de*» 4* D'ff. 
motif pour obtenir un bien fpirituel, quoi tf 

qu’ils*^ 4« 

(<x ) Sî vero fit fn Honeffu mx>b (©q u i t tn>» vel ad carnalia; 
©rdinatum ( putaquia fervivit Prælaco ad-utilîtatemi 
confanguincorum fuorum > vel paerîmonii fui , vel ad- 
aliquîd hujufmodi ) crir munus ab obfeq u io , Si*- 

Uipniacum- q, Jaet, ad, i ... 
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X. LETT. qu'üs en foientle motif principal , il n’y a 

(y) Apud point de Simonie. St. Thomas enfeignë le js 

Deum qui contraire même pour les plus petirs prêfcns. I s 

cor videt , (Y ) Devant Di eu qui von le cceur, iljatim i* 

Simônia momie à recevoir de petite prèfens mufti ’u 

cft in par- bien que de grandi , Ion que le cteur du . « 

vis & in te*. fe lai Jfe gagner par ces petitjpréfent . 
xnaonis Faites-nous voir dans S. Thomas qu’il n’y i| 
muncribus nuroit ni Simonie ni péché à un adulte, de ü 
fi anitnus donner de l’argent pour être batizé dans la r 

judîcis ex néceflîté , à un Ecclefiaftique qui lui déclaré- h 

cisfleéfcuur ro * c exprelTémcnt qu’il prétend lui vendra ce \ 

In 4. Dift- Sacrement, & qui l’obligcroit même à ftire X 

x j.q |* <• 3. ferment que fon intention eft de l’acheter par . 1 

ai t m fon argent , comme Valentia l’cnfeigne. ( z ) 

(z) Punft 3. voici comme parle ce faint Dofteur , écou- ç 

p 1987. tez le bien :S i c'étoit un adulte qui demattm $ 

(aa) Si effet 4 ** 1 * baptême , dit S. .Thomas, ( aa ) quoi • 
adultusqui 1**1 fi** * l'article de la mort , file Prêtre |t 

baptifmum ne youloit le baptiser qu'à prix d'argent^ x 

defideraret 1 *jl "* P** recourir à d'autres , il devroit fie a 

& imminc- taiffer mourir fans baptême , plutôt que de in 

ret moitis donner de l'argent pour être baptisé ; parce h 

periculum y** le baptême de l'efprit fuplêroit alors au » 
nec Sacer- défaut du Sacrement. Vous auriez peut- être 

dos en vel- fujet de vous plaindre de ma fidelité, fi je n’a- 'i 

let fine pre. joûtois que Valentia enfeigne à fon lefteur, 
tîo bapriza» qu’en ce cas l'adulte qu’on obligerait de ju- k 

re... fi non rer qu’il donne fon argent comme prix da *1 

poffccad a- Sacrement, devroit tromper celui qui exige- > 

iium habe roit ce ferment de lui, par quelque équivoque 4 

re recunn, ou par quelque reftri&ion mentale. Belexpe- î 

nullo mo* dient l p 

do deberet Faite* a 

pretium pro baptifmo dare,fed potius abfque baptifmo c 
decedcre.Supplerctur enim ei ex baptifmoflaminis quod î t 
ci ex Sacramento deeffet. q.ioo.a.i,ad 1, 

* _ - 

i V J 

* > * 
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vi Faites- nous voir dans S. Thomas que l’on X* LtTTR» 
il peut fans Simonie pa&ifer pour la célébration * Valent, 
a des Méfies 8c autres chofes femblables.^. 1984. 

,1 * Voici ce que dit ce St. Doéleur : ( bb ) llj (bb) Facere 

»i * toujours Simonie à pattifier pour célébrer paftionem 
ti uneMefifie. de Miffâ 

> Faites-nous voir dans S. Thomas qu’il n’ycelebrandà 
a point de Simonie à une Communauté deeft Simo» 

I faire unftatut,qu’onne fera point defervices niacum 
pour les morts, de proccfiïons,ou autres ailes femper. 
j femblables , à moins d’une certaine fomme. *» 4. Di fi, 

« Valentiaqui renfeigneainfi,(cc)eftdemeil- lÿ q 
l Ieurc foi que vous -, car il convient que S. q^fi.junc^ 
j, Thomas eft de fentiment contraire. î.ad 4. 

Enfin faites - nous voir dans S. Thomas 
jj qu’un Chanoine, qui enafiiftantauchoeur,re- (ce ) T Agi 

3 garde les rétributions comme fa fin principa- 1979. 

le-, n’eftpas Simoniaquc. Mais comment le 
j, pourriez- vous faire voir , puifqu’il dit au 
,i Contraire que ( dd ) fi unChanoine regarde la (dd) Si hll^ 
^ rétribution comme t* fin de fon aflion ce jufinodi 
,j qu't laprinct pale ment en Vue fil ferendcou - diftributioj 
w ftblede Simonie i fr par confieront il pêche ncs^efpicic 
ri mortellement. quafifinem 

£ Vous voicz par tout cela , mon R. P. com- fui operis 
,j. bien vous faites tort à cet Ange de l’Eco- principali- . 
Ij le , lors que vous ofez avancer que le traité ter intcntUj 
4 deValentianefl prefque qu'un commentaire Simoniam 
delà quefiion de S. Thomat , que la doc- committir, 
^ irine de ce (ain* Dofteur fiait tout le fiond Sc ita mor* 
^ décelledu Theologi'n. Rentrez en vous me- taliter pce- 
jj me > je vous prie , & reconnoiltez que vôtre cat* Quoil 
procédé ne convient pas à un honnête hom- 8 ,q % f. a.t s 
•a me ; je dis à un honnête paien , loin qu’il 
i, convienne à un Chrétien , & bien moins 
Jj encore à un Religieux , à un Prêtre du Sei- ' '.j 
" v • gneur. 
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XXett . gucur. Reconnoiifez que la demangeaifon 
d’écrire des choies agréables à vôtre Compa- 
x gnie , vous a fait tomber dans de grandes 
fautes; & fi vous n êtes pas alTes généreux - 
ni alfés Chrétien pour en faire une confefllon 
publique, puniffez-les au moins par un fi- 
lcnce éternel à l’égard du public, & re- 
noncez à la qualité d’ Auteur & de Théolo- 
gien, dont vous TemplifTez fi mal les de- 
voirs. 

Mais il n’cft pas encore tems dé vous faire - 
les dernières exhortations il faut acheverde- 
ddeouvrir vos déguife mens & poulfcr l’exa- 
men de vos Entretiens jufqu’au bouc.. 

Je ne m’arrêterai pas plus que vous- à la* 
doctrine de Tannerus fur la Simonie. La 
( ee ) Et id conviction de Valentia eft auffi celle de Tan- 
quoque lo- ncrus ’ P u ' s que celui-ci adopte les fenti- 
cum habet ,m:ns de. l’autre. J’ajouterai feulement, qu’il, 
etiamfi té- a enCor c poufle les chofes plus loin 3 puif- 
uorale fie que la 4 ^. proportion condamnée par Inno- 
principale cent XI. cfi: ti réc mot pour mot d’un pafïa— 
motivum § e de Tannerus raporté dans la douzième 
dandifpiri.I > 1 ' ov * 1 K ' , ‘d e - La voici : ( ee ) „ Et ceci ( c’efl. 
tuaIe,.imo» à dire l’exemtion de Simonie ) a encore lieu 
etiamfi jit'» quoiqu on regarde le temporel comme le 
finis ipilus-» mont principal qui détermine a conférer la- 
rcifpiritua ,>.cbofc fpintuelle, 6 c qu il en foit la fin, en— 
lis, fie uc il- » forte que l’on prife davantage le tcmporeL. 
lud pluris»qire Icfpirituel. ■> 

atftimeturj- Je finis cette matière par une aecifion de 
§nàm res Tambourin qui eft digne de vôtre cunofice,.. 
fpiritualis.Hiéxamine * quand c’eft qu’on encourt les 
* Lib.i.in peines décernées contre les Simoniaques*. Et. 
Dè-eal. c. j,il répond que fi la.Simonie» elt certaine Sc 
§.?, fc r x. indubitable „on ne peut douter. que l’-oivne. 

le»; 
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les ait encourues : mais que s'il eftproba- X. LetT. 
ble qu'il n’y a point eu de Simonie dans (ff)Utquid 
une action on ne les a point encourues; - n ? 
Parce, dit-il , que vous av ez.fuivi, ou Que j c ,- Sj v „ 
•vous POUVEZ SUIVRE A presen r une ofinion ccno tc c £j 
probable Qjx'Lxfecutusfuifli , vel nunc sE- tuma urcos 
QUI POTES opinionemprebabilem.C’ed-ài-à'i- f C( | 

re en bon François que quand ou auroit cr udubitas, an 
commettre une Simonie en donnant de l*ar- dedc r £ S in 
cent pour un bénéfice dans la vue de porter prctium 
îe Collateur à le donner, il fuffit qu’on rc ;fpiri- 
trouve dans la fuite un Auteur grave , tel, tua j; s } f e( j 
par exemple , que Valentia , qui dife qu*il rc | an nex* 
n’y a point en cela de Simonie, pour demcu-fp| r ,* t u a l f 
rer en repos & pour retenir fon bénéfice, an potiiis 
après s’être bien confcfTé d’avoir crû tropob aliquid 
Jcgerement qu’on étoit Simoniaque. Ainfi,i it q U0 d fç> 
Tambourin, defaites-vous devétre con/cien-]ù m fe re- 
ce erronée, (fi retenez. I c benefice.Q.uAKEdepc» morè ha» 
neîttam erroneam eenfeientiam (fi bentfi- buerit ad 
timm refine. ( fi ) Mais fi , ajoute- il , /’o»rem illam 
itoit dans ledonte du motif que l’on a eu enobtinendâ. 
donnant fon argent;Vous favez, par exemple, Refpondeo 
dit cet Auteur, que vous ave^donné cent pi-tz non in» 
fioles ; mais vous doutez, Ji vous les avez,curri([ç 
données comme le prix de la chofe fpirituel pœnas , 
le , ou annexée à la chofe spirituelle > ou plu quare pof- 
tot. fi ç' a été pour quelque chofe de ttmporel, fe te repu» 
fubienqui n'eut qu’un raport éloigné à oÆ/e-rarelibe- 
nir la chofe [pirituelle? Je répons, A\t-\\,querum ab 
Vous, n' ave^pat encouru les peines , (fi ^«reobligatîo- 
Vous n étesni excommunié, ni obligé a quiter ne di’mft» 
Votre bénéfice. PafTons à une autre matière. tendi bc» 
Après le palTage de Valentia touchant laneficîum 
Simonie , le premier quife préfente dans vos& ab ex» 
Entretiens, crt: celui d’Efcobar touchant lacommuni^ 

retri-cationc. 
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Le TT. rétribution des Mefles. Ce Jefuite demande. 
Tract» i a S/ un Prêtre qui a reçude l' argent four dire 

Exam. II.*"' "‘/‘-f /" "«Vf ‘V* "r wl rt-’fi" 

, ** meme Me(fe. Et tl refondqu'out, félon Ft. 
c.^.7f,c)6 »i; uc i ut en afli quant lafarùe du facrifce qui 
lui afartient comme Prêtre, à celui qui le 
fait de nouveau , fourveu qu'il n'en reçoive 
fai autant quefour une Mejfe entière i mais 
feulement four une fartie , comme four un 
% tien de Mejfe. Vous convenez de la fidelité 
jp. i if. de M. Pafcal,en cet endroit, après l’avoir vé- 
rifiée ; &du relâchement de la décifîon d’E& 
cobar. Mais vous faites deux chofes : l’une, 
pour décharger ce Jefuite -, & l’autre, pour 
décharger la Société du blâme de cette déci* 
fion. Vous dites à , la décharge d’Efcobar, 
que far cette dècifionla même il combat un 
■» relâchement de morale. Et pour la déchar- 

, ^ ge de la Société , vous dites qu’Efcobar a em* 

prunté cette décilion du faim & ( avant Ca * 
nonifte tf<V4rrc,quin’étoitpas Jefuite, &que 
Suarés , Layman , Lugo, Vafqués , Turrien, 
qui combattent cette décifion , repréfentent 
bien mieux la Société que ce jefuite Effa ■ 
£»ol. 

C’eftunçchofe furprenante , mon R. P. 
qu’il ne foit pas pofflble de vous faire avouer 
une feule fois , fans reftriélion, qu’un de vos 
1 Cafuiftes ait avancé une proposition relâ-j 
chéc.Vous trouvez toujours quelque pré- 
texte pour les «mettre à couvert , ou pour 
diminuer leur faute, ou au moins pour ça 
épargner la honte à la Compagnie. Mais 
yous êtes toujours malheureux dans le choix 
v ' que vous faites de ces prétextes. L’on en 
découvre trop aifément l’illufion. C’cft ce 

qui 


V 
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qui ne fera pas plus difficile ici qu’ailleurs.x, LtTTlt? 

Car pour ce qui eft du premier , on pour- 
roitbien jurer fans témérité qu’Efcobar ne 
penfa jamais dans la décifion dont il s’agit, 
à corriger l’abus dont vous parlez , favoir 
qu’on puiffe recevoir de l’argent de plufieurs 
perfonnes pour une feule Me (Te. Ce feroit 
une affés plaifante maniéré de corriger un 
abus que de le faire en introduifant un autre 
abus encore plus grand. C’eft comme fi 
pour empêcher l’ufure , on permettoit le 
vol* En effet il eft certain que le péché de 
celui qui reccvroit de l’argent pour fe dé- 
pouiller du mérité qu’il peut avoir en difanc 
la Meffe, feroit beaucoup plus grand que 
celui de recevoir de l’argent de plufieurs 
pour une feule Meffe. D’ailleurs Efcobar » 
avoit fuffifamment parlé de cet abus au n. 6\. 
pour n’y plus penfer au nombre 96. Et en 
troifiéme lieu c’eft que ce Cafuifte permet aux 
pauvres Prêtres de prendre plufieurs rétribu- 
tions pour une Meffe , quand une feule ne 
fqffit pas félon la jufteeftimation. C’eft au n.. 

I j.où après avoir demandé, Si un pauvre Prê^ 
trt nepeut pat prendre double rétribution? 

II répond que non y fifa pauvreté n’eft extrê» 
me 0 u que chaque rétribution ne fût pat iufie 
Nisi ejfet ex tréma ( paupertat ) aut Jingula 
fiipendia \ufia non ejfent haud poteji referre 
duplicata. 

.A l’égard de la fécondé exeufe, par laquelle 
Vous tachez de rejetter la honte de la Société 
furie/*#»/ ÿj favant Canon t fie Navarre y t\\c 
n’eftpas plus recevable. Ce n’eft pas de ce 
Canoni fte qu’Efcobar a tiré fa décifion. C’eft 
du célébré Jefuite Filiucius,qu’il cite expreffé- 

ment 
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LeTT. nient. Cependant vous ave-z diilimuléà dc£ 
fein cette citation , afin de faire croire qu’Ef- 
cobar n’écoit ' t apuié d’aucun autre Jefuite, 
& qu’ainfiil reprefentoit bien moins la So- 
ciété , que Suarés Vafqués , Layman , Lu- 
go&Turrien. Ce procédé n’eft pas fincere, 
* Mais il le ferait bien moins s’il fe trou- 
voit que ces Jefuites au grand collier cuflcBC 
été aulfi relâchez & plus encore , félon vous, 
qu’Efcobar furie chapitre de la rétribution* 
pour les MelTes, C’eft cependant ce qui fe 
trouve. Le P. de Rhodes peut en être un té- 
l.moin irreprochable.il nous allure que Sua- 
fwr le fa- rés , Vafqués ,Eiliucius , & Scortia ont en- 
Cri (i ce de* ei £ n ^ qu’on peut par une feule MelTe fatis- 
« rr ^ire à l’obligation de plufîeurs rétributions, 
M lcfquelles mifes cnfemble , n’en font qu’une 

félon la jufte eftimation. Ce qu’ils ont en- 
feigné avant le Decret de l’an itfzj. qui a dé- 
cidé lecontraire. Mais il ne dit pas encore - 
tout. Car Suarés le permet lors même que le 
Prêtre auquel on aurait donné ces rétribu- 
tions , aurait promis, prelTé parla pauvreté, 
d’en direautant qu’il a reçu de rétributions. 
La preuve qu’il en donne mérité bien d’être 
Tome j.raportée:C>y?, dit-il , qu'il eji permis à un 

^ ... F _ Ht *0 / Æ t i / '«MM. ^ . Am . . J. - . - - I /***. M 



C 7 7 que leiujreprtx , de s tnd emnt]e Ÿ % . 

* omA, Dincta mêmethofeefl Aufîi permife *u pre- 
tr ' à qui l'on ne donne pas une 'ufïe retrihu * 

flrL « - J 1 / 11. /T tr * | \ 


r*ft. 4. 


tionpourdireJa Kteffe. Vous voiezpar là, mon 
R. P. que l’ifacomparablc Suarés, n’eft gueres 
plus ferré dans fa morale que le commun des 
Gafuiftes. 

Mais yos Auteurs ne fe contentent pas de: 
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contre tes Entret.de Cleand^e &c. 9 j 
ce relâchement, ils en enfeignent encore X.L etT* 
d'autres fur ce même chapitre. Filiucius,qui 
cite aufli Suarés , enfeigne , Qu’un Curé, 7 *^ - [fo 
qui a reçu beaucoup de rétributions pour dire p 'j~ 
des Mefles , ne pêche point contre la juftice, .J*. 
s’il retient pour foi uue partie de l’argent, rtfite n* 
pourvu que d’un côté il donne une jufte retri- 1 8 6» 
butionà ceux à qui il fait dire les Mefles }& 
que de l’autre, il en faite dire autant qu’on lui 
a donné de rétributions. 

• Tambourin , qui cite pour fon fentiment _ . 

Suarés & Vafqués , foutient, que lors que ^'•3* 
ceux qui donnent la rétribution pour une celebr. 
MelTe, n’en demandent pas Implication, Adijf. Ç,l. 
comme , par exemple , des Religieufes qui g . 

Font dire la MelTe , afin quelles la puWTent ^ S’- 
entendre , des , Confrairics , ou des Curés 
qui veulent avoir un certain nombre de- Met- 
tes dans leurs Eglifes ; on peut l ’apliquer à 
d’autres 8c en prendre une fécondé rétribu- 
tion , perce que, dit-il > le première rétri- 
bution ne fi que pour l a peine qu'on n de J , 

dire l * Meffe en tel lien & * tel temt. 

Le même Auteur enfeigne encore, qu’en fe 
fervant de cette diftinéVion l’on peut , mê- 
me depuis le decret de itfif. prendre une 
double rétribution pour les Menés que l’on 
demande lesFêtes 8c Dimanches , la moitié 
étant pour la célébration , pro officiatura, 

&t autre pour l’application. La raifon qu’il 
en donne , eft que bien qu’on ne doive pas 
regarder la rétribution comme le prix de la 
MelTe , cependant comme beaucoup plus de 
gens demandent des Mefles les jours des Fê- 
tes que les autres jours , la rétribution doit 


H 


en 


94 Apologie det Lettres P r ovine taies 

X. Le TT. cn ^ trc Pl us f° rtc > ^e même que lês Mar- 
chands rehaufient leurs marchandifes\ lors 
qu’il fe trouve un plus grand nombre d’à- 
cheteurs. Voilàdcsraifons fort édifiantes î 
Enfin pour abréger , je me contenterai d'a- 
joûter, que le même Auteur foutient que de- 
n, j puis le decretdc un Prêtre peut encore 

/tttv. ~ mettre enfemblc plufieurs petites rétributions 

•qui enfaflent une jufte, & ne dire qu'une 
Méfié pour toutes. Saraifon eft que la Con* 
jj, grégation des Cardinaux qui a fait ce de- 

t , cret, déclare que les Prêtres qui ne difent 

pas autant de Méfiés qu’ils ont reçu de re- 
tributions petites ou grandes , ne fatisfont 
• pas à leur obligation. Qui ne diroic que 
cette déclaration prouve invinciblement le 
■fentiment contraire à celui de Tambourin i 
Cependant cet Auteur y trouve fon compte. 
Et voici comment: La Congrégation dit*il» 
en déclarant que ces Prêtres nef ttisfontpas à 
leur obligation , marque ajféi qu elle ne leur 
- » ^ enimpofepoint de nouvelle. (zz) Or avant 

i&g) Q. uo * tedicret les Prêtres n’étosentpa, obligés i 
n,am ergo eeMrer 

autant de fois qu ils avoient reçu 
nte c ~ de retri bu/i orfs ( fans doute parce que Vaf- 
J" et J qués , & S uarés & quelques autres l'avoienc 
U ^ L ' w ainfi décidé.^ Donc ils nj fontpasobliges non 

dote hac depuis le decret. O la bonne raison ! 

■ . • • dit M. Pafcal. ^ 

£** 1< *j Voilà, mon R. P. pour vous aprendre eti 
re non au- , - 1 „ 


ftrineeban. P a ^" ant » à nous venir prôner Süarés & Vaf- 

comme de grands rcfoi 
tur, ncQin MoraIe< 


grands reformateurs de la 


conftrin- Vous chicanez mal à propos fur les detit 
■’untur * pacages qui fuivens dansM. Pafcal , & qui 
’ * font du P. Bauny.M. Pafcal prétend prouver 

que 





0 




contre les Entret.de Cleandre dre. y y 

que le P. Bauny dit quelquefois le four Ê3 X. 
contre fur une même matière, & il le prouve 
par deux palTages tirés d’un même traité, 
dans l’un defquels le P.Bauny foutient qu'on 
ne peut faire une le» qui obligeât les Curés , 
à dire lu Mejfe sou* les jours , pur ce qu’un* 
telle loi lei expoferoit indubitablement , 
haud dubib, au péril delà dire quelque- 
fois eu péché mortel i & dans l’autre , que les 
Prêtres qui ont refit de l' argent pour dire lu 
Mejfe tous les jours , la doivent dire tou* les 
jours , fif qu'ils ne peuvent fut s’exeufer fur 
ee qu'ils ne font fat toujours uffés bien pré - 
parés pour la dire ; parce qtion peut tou - 
jours faire l'aile de contrition, & que s'ils y 
manquent c'ef leur faute j nen fat celle de 

celui qui leur fuit dire la Mejfr. De bonne 
foi , mon Pere, ne trouvez-vous pas que vô- 
.trc confrère Bauny avoit une étrange opi- 
nion des Prêtres , de les croire tous afTés 
fouvent en péché mortel ? Vous dites qu’en 
lifant cela vous n’avez, pas trouvé que ce 
fût-là dire le pour l e centre . Hé bien , 
laiiTons-en le jugement au leéteur. S’il trou- 
ve que dire d’un côté , qu’on ne peut point 
faire de loi qui oblige un Prêtre à dire la 
MefTe tous les jours , parce que ce feroic 
l'expofer à un danger certain de la dire 
quelquefois indignement , & dire de l’au- 
tre qu’un Prêtre peut s’obliger à la dire tous 
les jours, & qu’il nes’expofe point par- là au 
danger, parce qu’il peut toujours faire l’ac- 
te de contrition qui le rendra digne de cé- 
lébrer , ne foit pas dire le pour & le contre, 
je paflerai condamnation. 

Vous dites aulfi que le P.Bauny ajoute 

que 
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X» LetT. que ce Prêtre pourra le faire dire par un au- 
tre : mais cela ne fert à rien. C’cft une fé- 
condé réponfe qui fort de là Thcfe, Sc de la- 
quelle il ne s’agit pas. Tout ce dont il s’a- 
git, efkqucle P.Bauny aprouve que ce Prêtre 
ïc fa {Te une loi de la dire par lui-même, 
apres avoir dit que l’on ne pouvoir par au-, 
cune loi l’y engager. Voilà la contradic- 
tion fur laquelle vous aviez à répondre pré- 
eifément , au lieu de vous jetter fur l’expe- 
dient que ce jefuite lui fournit pour ne pas 
tenir fa parole. 

Je viens à un troifiéme palTage du P. Bau- 
ny touchant le Prêtre qui aurait commis un 
péché d’impureté , & des plus criminels en 
ce genre, à qui ce Jefuite permet de dire la 
Melle le même jour, pourveu qu’il fc foit 
confefTé auparavant , & il foutient qu’en cela 
il n’y a aucun péché. Vous prétendez pallier* 
le relâchement du P.Bauny, & épargner aux 
lc&eurs l’horreur qu’une telle décifîon cau- 
fe à tous ceux qui ont encore quelque relie 
de pieté. Mais vous eufliez mieux fait , mon 
. R. P. ou de ne rien dire de cet endroit , ou de 

palier condamnation , que de donner lieu 
, a vos leéleurs de s’y arrêter , & d’examiner 

vôtre réponfe. Cependant , puifque vous 
prétendez drfeulper le Pcre Bauny , il faut 
écouter ce que vous avez à dire en fa fa- 
veur. il ejl évident , dites-vous , que quand 
Bauny parle des Prêtres des Curés , du 
devoir dtfqutls il traite particulièrement 
dans le chapitre «ité par M. Pafcal , ce 
n'tfi que par raport à de certaines circsn- 
* flanc es , ou d'un cô té leur péché , de l'autrê 

lu netefiité de dire U MejTelet tient en 
' ft'JJsetn- 
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[nffens,' Et plus bas vous donnez pour excm- X.£ettRS 
pie lacircojlâce où fe trouver oir un Curé de la 
câfMgnodontles Paroifiës p (r droiétla Meffe 
uçpi mû che, & fer ai ent à 'etra gts foupço n s de 
Jui,i il manquait à la d/V*. J’avoue, mpn R. P, 

•que fi le P. Bauny n’avoit dit que cela, fa deci- . 

fion ne feroit pas ufcandalcufe. Mais quelle 
preuve avez- vous que ce foit là fa péfce.C*^, 
dites.YOUS,f«V/ enfei gtte ail leur stfffe les per - 
fo»nes marié especWentvenieÜemët lorsqu' ëU 
les cS munie t après les déhoslespluspermifet . 

Si celaeil ainfi,jcm’en rapporte, car lepa/Ta- 
£ e que vous alléguez me paraît tronqué, & je 
ïi’ai pas en main le P.. Bauny pour le vérifier. 

Mais quand cela feroit prouvcroit-jl ce que 
vous prétendez ? Nullement. On fçai affés 
qu’il n’arrive que trop fouventà vos Cafuilleg 

de fe contredire visiblement dans leurs deci- - 

fions. Pour moi je fuis convaincu que la de- 
cifion du P. Bauny n’ cil pas limitée, & dès là 
quelle cfl generale , on ne peut nier que ce 
ne foit une decifion déteftable. J’ai trais rai- 
fons pour être de ce fentiment. - ' 

La première , c’cflque la proposition du P. 

Bauny eft exprimée d’une maniéré generale 
& fans limitation,& qu’il n’y a pas la moia- . ' 
dreapparence que s’il ne l’avoitentenduc,que 
comme vous le prétendez , il ne fe fût pas 
expliqué là- dcflus. 

Comme le cas que vous propofez arrrffe 
rarement dans les circonstances dont vous 
1 accompagnez il ferait tout à fait Contre 
le bon fens de faite une chefc generale pour 
l’exprimer, & il n ’y a perfonnequi ne fc 

révoltât contré une pareille glofe en tout au- >' 

tre cas. Si un Cafuifte avoit avancé indéfi- 
niment, qu il elt permis à un Catholique lors 

Tome II . £ qu’il 
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X. LsTTîqu’il rencontre un hcretique de le tuer -, ou - 
qu’il eft permis à tout homme de prendre le 
bien d’autrui, lors qu’il en a befoin : ce Ca-, 
fuifte feroir.il reçu, après avoir feandalifé tout 
le monde par cette doctrine , à dire qu’il n’a 
prétendu parla première de ces proposions 
finon que le Catholique poiivoit mer l’he- 
retique en défendant contre lui fa propre vie; 
&par la féconde, que cela étoic permis feu- 
lement dans le cas d’une dernière neceffité. 

Il eft vifible qu’on ne fc paieroit jamais de 
cette monnoie , & que quand il auroit dit ail- 
* q.io. /«rieurs quelque chofe qui pourroit favorifer 
les Sacre - fon explication , tout le monde condamnc- 
7. roit fes proportions comme n’en étant pas 
(hh)Nullâfufceptibles. Vous n’avez qu’à faire l’applica- 
racionc im tion de ceci à la proportion dn P. Bauny. 
pedit com- La fécondé raifon , c’eft qu’il s’agit fi peu 
munionë ,en cet cndtoitd’un Curé qui ne pourroit eyi- 
quia eodeter un grand fcandale s'il ne difoit la Mcf- 
jnodo fe fc , qucplureurs de vos Théologiens fou- 
habet ac fi tiennent ce femiment à l’égard de la Com- 
iionfuiffet.munion des laiques. Je vous ai déjà rapporté 
Quod etiÜdans une des Lettres précédentes U fen- 
Vetum eft riment d’Azoj: > qui eft très-formel là-def- 
quandoac-fus. Konincic* dit Unième chofe , excep- 
cidit cumté qu’il feroit d’avis qu’on exhortât ces 
peccato gens à s’abftenir de la communion : mais 
jnortali, au lieu de leur en faire une obligation, il 
jnodoprae-foutient que ces péchés n’empêchent pas 
cefferît le- plus la communion, lorsque l’imagination 
gitimapœ-n’cn eft plus frappée, ni les fens émus qne 
nitcntia, Stfi on ne les avoir pas commis. ( hh )Ccl a n'em* 
confeffio fiche en aucune manier elacommunion ; dit- 
fecundùm Wyparcequec eft comme t'il n était peint arri» 
diéta f U - lté. Ce qui eft vrai encore lors que la chefeeft 
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ait fait légitimement penitence.lfj que l'on y 
i'en foi/ confeJJe,cemme il a ésé dit plushaut rjnjyjec yô 
Hcnriqués ( ii ) eftdans le même fentiment Iütariapol- 
pour la Méfie & pour la communion, excepté | utI - 0 nec 
qu’il ferablc, félon lui, qu’ilyapcché vcnicl à fornication 
l’égard de ce dernier , lors qu’on n’a pas de confuetu- 
raifon particulière pour communier ce jour- dineita in- 
là. Enfin quoique le P. de Rhodes ( kk ) foit terprecan- 
de fentiment qu'on ne doit pas permettre la te, impedic 
communion , pofi pollutionem dut ccpulam f u [j prxce- 
•volun/ttriam cttlpabilem , le même jour pto quin 
que le péché a été commisjilne laific pas d’a- Iiceat fattâ 
jouter ( Il ) qu'ilneluiparoit fat neanmoins , confcflîo- 
qu’à faire le contraire il y ait, ni péché mor- ne fornicaj 
tel, ni mêmeveniel, parce qu'il n'y a aucun cionfs auc 
précepte qui nous le dè fende. Je n’ ajouterai à pollutionis 
ces auteurs que l’explication que Fiiiucius exteriorîs 
donné de ce que veulent dire ceux d’entre eux celebrare , 
qui témoignent qu’il yauroit péché véniel de prxfertim 
communier , ou de dire la Mefl zfans caufe. dimi caula 
Car voici , félon ce Cafuiftc , les caufes pour fubeft , eu 
lefquelles,ce feroit mieux fait de communier MÎfla cédât 
ou de dire la MelTe dans le cas dont il s’agit, in bonurti 
que de ne la pas faire. ( mm ) Lorsqu'il y a cômune , 

; Et, quel fed rariùs 

permittaturaccipere privatam communionem:videtur 
enîmpeccatum veniale fine causa communicare; quia 
fie quatdam irreverentia huicfacramento, obeorporis 
& vafis immunditiam culpabilcin. l .8. cji.n, t. 

(kk) Dift.i.de Euch.q.i.fefl. I . §. y . 

(11 ) Sed non videcur ramen efic peccatutn mortale,iri? 
putat Navarrus,neque veniale, ut exiftimat Suares,quta 
uc doccc Diana, nulla eft prateepti oblfgatio in contra- 
rîum. (mm) Majusbonum cenfeturncceflîtas aliqu* 


dali vel admirationis,fpirituali* utilitas propria vel a* 
Iiorum. 2 V* 4 de Euchar, ( S.s.qr. 
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X.I.ET TRS. quelque r. e et fit te fptrisuclle ouc°rpore Uedt 
le faire , ou que c'tjlun jour de fête auquel 
on acouiume decommunier, ou. que l'obser- 
vation d' unereglele demande y ou qu'il j a 
r y danger que l'on ne s'en fcandalia^e un peu ou 

'\ qu'onne le rem arque avec étonnement y ( & 

* Wï'; , que cela n’excite à en chercher ou deviner 
lacaufe ) fil' on ne le fai foi/ pas , l'utilité 
fpïrituelle $e celui qui con/munle ou dit la 
< nn) Qpn-Mejfe , ou celle des autres , &c. Votls voiez, 
liras perfo* monR.P. par ce partage deïiliucius,que lors 
dx etiam que vos auteurs permettent de communier ou 
confidcran-de dire la Merte le jour même qu’on feroir 
da eft. Nam tombe dans un péché honteux, ils ,.ne Ce ref- 
facerdos traignent pas à des occafions extraordinaires, 
prxcipuè comme vous le prétendez. Mais ce que le 
regularis, même Filiucius ajoute mérité bienaurtïdvctre 
vel paro- rapporté. Il dit ( nn ) qu'ondoit avoir égard 
chlis,Cujus^ ff plus à la qualité de laperfonne t comme 
facrü quo .ferait un prêtre principalement un Reli- 
tidie à mul gieux un Curé , dont plufitur s perfonne » 
cis folet tx-ont aco’ttumé d'entendre la Mejfe tous lei 
audiri. hc louri s & qu’à l’égard de ccs perfonnes on 
vir fpiri- pourrait le leur permettr z'idernémequ'* ceux 
tualis q[}\qui font gens fp/ritutlifâ adonnés d la fpiri- 
rerum (pi->ugli/é-, parce que ceux ci fedéfint bien plut 
ritualium aifément des diftr.tâtons que caufent ces pe- 
ufum ha- cliéspar l'intprefiion qu'ils fontdansl imagé- 
bet , & feit nation C’eft à dire,mon R.P.que félon Filiu- 
excutera cius,bn peut al lier la qualité d’home fpirituel 
hujustnodi avec les péchés les plus honteux & les plus 
mentis e- charnels, & qu’un homme qui s’eft fait une 
vagationes coutume de dire la Merte tous les jours , ne 
faciliùs eu doit pas en être détourné par les crimes mê- 
ejufmodi mes les plus grofliers , pourveu qu’il s’en 
poteritdif-confertè. Si cette morale vous paraît édi- 
peufari> fiante , vous me ferez plairtr de me dire en 

_* é quoi. 
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nt quoi. Car je nefuis pas a/Tés fubtil pour leX.LtTTR» 

«u découvrir. 

jii Enfin ma troifiéme raifon pour faire voir * j> r . de 
8; que la decifion du P. Bauny n'eil pas limitée, Euchar . 
v c’eil qu’il déclare expréflement qu’il approu- dijj> ç, c . 7. 
r, ve le fentimentdc Sancius 3 Carilcfl: bien />. 2^9. 
a certain que Sancius n’y met pas la moindre [ 00 ] Mihi 
e limitation. Cet auteur, au rapport du jefui- ma g,- s pia- 
i« te Mafcarcnbas * qui approuve aufiï fon fen- C et opinio 
v timent& qui même le préféré , foutient que Joannis 
gj non feulement il n’y a pas le moindre péché Janftii , in 
t a communier, ou à dire la Méfié, le jour fuis feleéi:, 
jf meme que l’on auroit commis les crimes les difput. 
t<: plus infâmes, pourveu qu’auparavant l’on fe n. $0. affe» 
.• (oit confefTé : mais il ajoute encore qu’un remis hoc 
c Confefleur ne doit pas exhorter un penitCnt non effe 
: t quiferoit tombé dans ces crimes , à s’abfte- confulcn- 
,ij uir de communier ce jour- là, & qu’il peche- dum im* 
p toit même s’il lui donnoit ce confeil, ( 00 ) mo potiùs 
,) J'embrujfe plus volontiet s le femiment de confulen- 
,, Jean Sancius , qui ajfure au' on ne doit pas dum quod 
tevftlller à ces fortes de gensienepsintcom- communi* 

,• manier , niais plutôt le contraire , pourveu cent, modo 
fo qu'ils foient biendifpofi, far la csnftfôon: fine per Co^ 
(> c'eft pourquoi le confeffeurfe rendra coupableitftionZ ri- 
s'il prive de la communion des fujets qui en iç difpofi- 
i] font dignes, comme ie font (eux dont il s’agit, ri... Ideo 
fi Je m’aflure , mon R. P. que tous ceuxqui li- reus eric 
ronc ceci , jugeront qu’il fuffic que Bauny qui dignu 
2 ait adopté cette opinion de Sancius , pour pcenitente 
ij, être coupable d’avoir avance une maxime communia 
a hortible, dans l’endroit que M.Pafcal a rap- ue defrau- 
jjl porté. Vous avez donc eu grand tonde ref- dur. Et ifte 
ÿ traindrefonfentimentà des cas extraordinai- r alia eftdi* 

,t tes aufquels il ne penfajamais. Je fuis,&c, guus. 
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ONZIEME LETTRES 

AU R. P. DANIEL JESUITE, » 

Ok l'on fait voir comment Cet Ecrivain „ 
abandonne honteufement fin ent reprift à 
contre M.Pafial, en couvrant fin itn • a 
puiffance d’un dégoût ridicule x & qui 
choque toute forte de vraifijnb 'lance» ^ 
Après de vains efforts contre une di- 5 
/Laine dcpajfages, il en avoue plus de > 
cens en n’ofant les atiaquer.Emimerd- « 
f/«» des principaux points de la Mf- * 
raie corrompue des Je fuites fur lefi t 
quels ce Pere paffe condamnât ion par jj 
fort filence. Que par fin Livresque efl * 
le dernier effort de la Société & un ' 
Chef d’œuvre de quarante ans t ila fait i 
tout le contraire de ce qu’il vouloit ! 
f*ire,& que c’cft la convittion dtrre- « 
lâchement horrible de U Morale des F 
le fuites, /’ Apologie de M. Pafcal,& ’l 
la home de fin Adverfaire, ,, 

Lbtt. M On Reverend Pere, ® 

Q 

Nous voici arrivezà l’endroit de vos Ea« * 
treciens , où vos üialogirtes-, Cleandre i 
& Eudoxe , fe dégoûtant de leur entreprife, j 
qui eft de confronter aux Originaux tous 
les paflages des Cafuiftes rapportez par M. ; 
Pafcal, témoignent qu’ils aiment mieux s'en i 
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raporterà l’Abbé comme à leur Oracle, &XI. Lett? 
fuppofer que les Jefuitcs font très-inno- 
cens de faccufation que l’on forme contre 
eux d’avoir corrompu la Morale de Jefus- 
Chriil , que defc fatiguer à feuilleter le li- 
vre de vos Auteurs. „ Ce qui fuit, dit Clcan- • 

«Ire , efl encore de moii partage : mais il “P* 
faut vous faire bonnement ma confefiîonj “ 
la confiance m'a manqué. Vous compre- “ 
riez aifément que cette confrontation de “ 
textes & de citations ne doit pas ctre un ct 
grand ragoût pour un homme de mon hu- “ 
xneur- Je n’ai pu foutenir plus long-tems 14 
ce defagreable travail ; & je fuis refolu de ce 
m’en rapporter pour le relie à la bonne- foi ** 

& au témoignage de M. l’Abbé. Quoi ! re- ft 
prit Eudoxe en riant vous lâchez Le pied 1 u 
Cela n’ell guere honnête , & je me, fçais w 
bon gré d’avoir fur vous l’avantage de la 4< 
perfeyerance. Cependant je veux aufli vous <l 
l’avouer franchement , j’ai eu déjà comme “ 
vous de fortes tentations fur ce fujer , St ct 
je n’aurois pas encore répondu long-tems **. 
de ma patience. Car quelque plaifir que je <f 
prenne à voir M. l’Abbé développer& dé- 
brouiller aufli nettement qu’il fait, des u 
chofesdont l’embarras, & l’embrouillemé't 
a été le chef-d’œuvre de l’efprit St de i’ad - c< 
drefle de Pafcal , la matière efl un peu ft 
trop fombre, St m’oblige à tropd’applica- c< 
tion. D’ailleurs le peu que nous venons de £t 
voir efl plus quefufHfant pour nous regler ct 
dans le jugement que nous devons porter c< 
des Provinciales. “ 

Que de chofes j’aurois à dire fur ces pa- 
roles , mon R. Pere , fi je voulois en faire 
une critique exaéle ! Mais comme il faut 

E 4 éviter 
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XIXetxr . éviter une trop grande longueur, je me con- 
tenterai de vous faire foir combien vous avez 
eu peu de foin en cet endroit d’obfcrver . le 
vrai-femblable. Ces deux Dialogiftes , Sui- 
vant le portrait que vous nous en faites, 
page I. font deux perfonnes parfaitement neutres, 
qui voulant s’éclaircir fur unematiere,qui fé- 
lon vous eft de très-grande confequence, 
». avoient rejotu de fe con enter une bonnefoit 
fur te chapitre dei Lettres au Provincial, & 
de favoir quel jugeméton doiten porter.Pour 
cela ils avoient renoncé à tous les préjugés 
page io. & s’étoient fait une loi , aptes avoir lû ces 
Lettres , les Rèponfes de sje fuites , tout te 

ijui a râper 1 à cefu)ei,àc côfulter tous les Ca» 
fuites dontM.Pafcal aparlédans fes Lettres, 

' . pour juger de cette affaire avec l'équité (& 

l'exailitude que la chofe le demandent. Ce 
n’cft qu’au cinquième Entretien qu’ils com- 
mencent cette difeuflion des Auteurs de la 
pag. 14t. Société & l’examen^; points parUtuliers 
qu'on reproche aux frfuitejdans les Provin- 
\ ciales. Jufque-là Cleandre & Eüdoxc étoient 

demeurés dans l’inaéliô,& n’avoient fait qu’é- 
Couter l’Abbé.Depuis cet endroit jufque fur la 
fin du fi xiéme Entretien , où ces Dialogiftes 
témoignent leur dégoût , il ne fe trouve que 
- douze pafTages des Cafuiftes qu’ils ayent 
confrontés à leurs orginaux. Il y en afix du 
P. Bauny, trois d’Efcobar , un de Eilîutius, 
un de Vafqués , & un de Valentia. C’étoit 
donc ftx palfagcs pour chacun de ces Dia- 
logiftes , qu’ils avoient confrontés perdant 
deux ou trois jours. Quelle aparence y a-t- 
il que deux hommes parfaitement neutres, 
tels que vous décrivez ceux-ci, très- capables 
> de juger fainement des chofes ,, & qui dans 
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,1a rcfolution qu’ils avoient faire d’examiner 
'toutes tes pièces du procès d’entre M. Pafcâl 
& les Jefuites , & de conférer pourcela tous 
les extraits des Cafuiftes avec leurs origi- 
naux , afin de fe fatisfaire une bonne fois 
fur ce chapitre, fefu/frnt rebutés après avoir 
cherché au plus chacun fix paflages ? 11 cft 
vifible que cela n’approche pas de cent lieues 
du vraifemblable , fur tout lors qu’on fait 
reflexion qu’il refto't encore plus de cent 
paflages des Cafuiftes à confronter avec les 
originaux. Que diriez-vous , mon R. Pere, 
( car je veux bien ici m’en.rap porter à vous- 
même ) de deux Confeil lers du Parlement 
qui affrétant de pafler pour gens habiles & 
intègres, fe feroient chargés volontairement 
de la revifion d’un procès criminel , qui 
contiendroit plus de cent chefs d’accufation, 
& fur lequel tout le barreau fe roi t partagé 
( c’eft votre hypotefe , quoique faufle ) qui 
auroient promis d’en examiner toutes -les 
pièces , tant à charge qu’à décharge , & fur 
toutes chofes de faire une difcufïion exaétc 
de l’information , d’en recoler tous les té- 
moins & de les confronter avec l’accufç». 
avant que de prononcer un arrêt définitifs 
Que diriez- vous de cesConfeillers,fi apr.es; 
avoir examiné bien ou mal une douzaine de 
çes chefs d’accufation;aflïftés dans leu? exa- 
men par l’Avocat du criminel , qui auroît 
fait tous fes efforts pour décharger fà partie* 
ces Juges declaroient que fur tous les autres 
chefs ils s’en raportentaudke de cet Avo- 
cat & en confequence fans autre examen 
renvoiroient l’accufé quitte St abfous de tous 
les chefs dont on l’avoit chargé , condam- 

oeroient Vaccufatcvu à luifairc réparation, & 
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à tous les dépens ? Je fuis fcur , mon R. P. 
que vous n’he (itériez pas à dite que ces Con- 
feillers font de très- mauvais Juges > qu’ils 
ont péché contre l’Ordonnance en bien des 
manieres;qu’ilsont fait paroîtve vifiblement 
leur partialité , & par confequent que leur 
arrêt doit être ca(Té& les parties renvoiées 
à un autre Tribunal. Que fi ces deux Con- 
feillers s’étoient Amplement chargés de faire 
un rapport exaft du procès en préfence de 
tout le Parlement , & qu’aprés avoir rap- 
porté les premières pièces , c’eft-à-dire en- 
viron le demi quart de la procedure , ils de- 
darafi*entqueladifcullion de ces faits cri- 
minels ri étant pas un rajout pour liur hstb 
tueur, ils rio»t pûfouttnir plus long-temsce 
defagreabl e travail qu'ils ont refolupcur 

tout le T'fi t des accufations des’enraporterà 
la benne foi dl ats témoignage de l’Avocat de 
l’accufé, croyez- vous que leurs confrères ap- 
prouveroient cette conduite ? Croyez- vous 
qu’ils fe croiraient afies inftruits pour juger? 
Croyez vous qu’ils s’en rapporteraient à l’A- 
vocat de l'accufé pourabfoudreou pour con- 
damner fa partie ? Je fuis feur que vous ne le 
croyez pas. 

Mais chargeons encore un peu Phypothe- 
fe , Sçfuppofons que le procès que ces Ju- 
ges auraient voulu revoir pour leur fatisfa- 
élion particulière, (fpourfe contenter une 
borne fois là-de (fa s, eût déjà été jugé contra- 
dittoirement au defavantnge de l’accufé dans 
plusieurs tribunaux & en dernier lieu à une 
Cour fuperieure , ne faudrait- il pas que 
ces Juges eufient perdu l’cfprir, fi fans avoir 
lu toutes les piece$jiii examiné qu’une très- 

petite 
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petite partiedesinfoi;mations,ils declaroient XI. 
l’accufé innocent des chefs fur lesquels il 
auroir été condamné dans tous ces tribunaux, 
fans qu’ils euiTenr voulu feulement prendre 
la peine de s’afleurer de fon innocence par- 
les voies ordinaires en ces fortes de matiè- 
res. 

Il n’y a prefentement qu’à faire l’appli- 
cation de cet exemple au fujet dont il s'agir* 
pour vous faire fentir combien vous vous 
etes éloigné du vraifemblable , en fuppofant 
que deux perfonnes definterefTécs , fages, 
habiles,& bien réfolues de s’inftruircàfonds 
fur le procès d’entre M. Pafcal & les Jefui- 
tes , ayent pu faire le perfonnage qu’ils font 
dans vôtre fixiéme Entretien , & tenir une 
conduite aufli irreguliere , & aufli contraire 
à leur refolution. En effet quelle apparence 
y a-t-il que des gens de ce caraélere & de 
cette refolution fuflent venus nous dire dés 
le commencement de leur travail, que cetto 
confrontation de textes^ de titationtn était 
fat de leur goût , Quelle apparence y a-t-il 
qu’ils eu/Tent mieux aimé s’en rapporter à 
un Molinifte déclaré & paffionné pour les 
Cafuiftes , que d’examiner la chofe par 
eux-mêmes ? Car enfin s’ils avoient fourni 
au moins la plus grande partie de leur tâ- 
che , & qu’ayant trouvé par tout les Ca- 
fuiftes très- innocen s, ilscufTent laiffé une 
douzaine de paffages fans confrontation, 

& s’en fufTcnt rapportés à la foi d’autrui, Ott 
Pourroit peut-être lesexeufer : mais ayant 
à confronter plus de fîx- vingt pafïàges,qu’ils 
fe foient contentés d’une douzaine , pour 
^foudre les Tcfuites fur tous les autres , fans 
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XI. X.ETT. les avoir examinés , c’eft ce qui ne fe 
comprend pas. Encore eft-il bon de re- 
marquer que de ces douze pacages il y en' 
a dèux qui , de leur aveu , font abfolumcnt 
infoutenables , & d’autres qui font au moins 
fort bien cités. Cela étant ainfi , qui ne- voir 
que fi ces deux Juges avoient eu les qua- 
lités que vous leur donnez , ils auroienc 
raifonné & aureient agi tout autrement 
qu’ils ne font ici ; qu’ils auraient dit que 
dans le procès qu’ils examinoient & dans 
Ja queftion de favoir qui de M. Pafchal ou des 
jefuites ont tort , il fe pouvoir faire que la 
J* chofe fût partagée -, que M. Pafcal eût ca-. 
lomn’é les Jefuites en plufieurs endroits, 
& qu’en plufieurs autres il ne leur eût fait 
aucun tort ; queM. Pafcal fût qn impof- 
teur à caufe des endroits mal cités , & que 
les Jefuites a caufe des autres endroits ne 
laiiTaflent pas d ? être des corrupteurs de là 
Morale ? Il eft donc vifible que la con- 
duite de Cleandrc & d’Endoxe en cet en- 
droit n’eft pas la conduite de deux hom- 
mes du caraftere que vos leur ayez don- 
né au commencement de vos Entretiens. 

Mais leur conduite devient encore bien 
plus infupporrable lors qu’en fait reflexion 
. qu’ils avoient entrepris la revifion d’un pro- 
cès qui avoitdéja été jugé en plufieurs Tri- 
bunaux au defayantage de l’accufé. C’eft-à- 
dire en bon François que la caufe de la Mq- 
raie des Cafuiltes accufés par M. Pafcal, 
stïant été difeutée par les Univerfités les 
plusfameufes , parles Prélats les plus éclai- 
rés duRoiaume , & par les Papes mêmes, 
avoit été jugée à l’avantage de M. Pafcal, 
5c à la confofion des Cafuiftes. Car enfin 

qu’eft- 
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qu’eft-ce autre cnofe qu’un jugement rendu 
pour le premi‘,1 - & contre, les féconds, que 
la condamnation fifolennelle de l’Apologie 
des Cafuiftes, faite par les Univcrfités , par 
les Evêques & par le Pape ? Qu’cft- ce en- 
core autre chofa que le même jugeraentbicn 
confirmé pardeux Papes que les Decrets par 
lesquels ils ont condamné plus de cent pro- 
pofitions de Morale , une bonne partie def r . 
quelles avoient été dénoncées par M. Paf- 
caLî 

Après cela peut-on voir fans indignation 
que vos Dialogiftes ne veulent pas- feulement 
fe donner la peine de confronter ces propo- 
fitions tirées en partie de vos auteurs , avec 
les auteurs mêmes , pour s’alfurcr fi elles 
y font ou non , en même tems qu’ils- font 
profeflion d’examiner à fonds toute la; 
matière des Lettres Provinciales , & de îe 
faire d’une maniéré qui ne puifle être fuf- 
peéle ni aux Jefuitcs , ni à leurs adverfai- 
res ? 

Je croîs, mon R. P. que vous avez trop 
bon fens , pour avoir fait fans defieinuncp 
faute aufli cnorme contre les réglés du Dia- 
logue qui défendent , comme vous le remar- 
quez r d'outrer le caraflere de fes afteurs. 
Quelle raifon pouvez- vous donc avoir eue 
d’en ufer de la forte ? îl n’eft pas bien mal- 
aifé de la deviner. Vous aviez trouvé quel- 
ques petites chicanneries pour contefter 
une partie des premiers pafTages de M. Paf- 
cal, vous les avez fait valoir autant que vous 
avez pu, &il n’a pas tenu à vous qu’on ne 
les prît pour des raifons convainquantes, 
Vous n’en avez point trouvé pour la fuite. Il 
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xi; utt* donc fallu en demeurer là & quitter la 
partie. Mais comme il vous eût été hon- 
j teux de l'avouer , vous avez trouvé ce beau 
fccret de faire dire à vos Dialogiftes , que 
ces citations nétoient pas un grand ragoût 
pour eux , que ce travail était trop défia- 
greabie , que , la matière était trop (ombre 
£f let obligeait à trop d'application , ne 
vous fouvenant plus , ou plutôt croiant 
«ju’on ne fe fouviendroit plus du caraétere 
que vous leur aviez donné , ni des refolu- 
tions que vous leuraviez fait prendre au com- 
mencement de vôtre livre. 

Mais enfin , mon R. P. comme vos Dia- 
logiftes & vous ne faites qu’une même per- 
fonne, fouffrez qu’on vous demande •> pour- 
quoi aiant entrepris de faire une Critique 
j ' exafle des Lettres au Provincial ,& de fai- 
re voir en même tems les calomnies de M. 
Pafcal , & l’innocence de vos Cafuiftes, vous 
avez quitté prife dès le commencement du 
travail j Si vousdites que c’cft que/* con- 
frontation de ce grand nombre de citations 
avec leurs textes, n'était pas d'un grand 
ragoût , que ce travailétoit iropdefagreable t 
que la matière vous obligeait à trop d'ap- 
pl ica 'ton t on vous demandera pourquoi 
- vous aviez donc entrepris cette confron- 
tation, pourquoi vous vous éties engagé à 
ce travail î D’ailleurs à qui perfuaderez- 
. vous que ce n’eût pas été une chofe d’un 
grand ragoût pour un Jefuite , de pou- 
voir convaincre l’auteur des Provinciales 
de, calomnie 8c de falfifîcation dans tous, ou 
prefquc tous les paftages qu’il avoit cités de 
leurs auteurs ? Mais tout le monde concevrai 
♦ fort 
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fort bien que ce n’eût pas été un grand r*/*XI 
goût pour vous , de pourfuivre la confronta- 
tion que vous , aviez commencée , & d’a- 
vouer que M. Pafcal avoir cité fidcllement 
vos Cafuiftes.dans un très grand nombre de 
propofitions relâchées qu’il en rapporte. 
Tout le inonde concevra fort bien que le 
mauvais fuccès dece travail vous eût è'e 
trop de f agréable , & que vous avez euraifon 
d’en demeurer là. 

D’un autre côté aulfi tout le monde dira, 
qu’en abandonnant votre entreprife vous 
avez donné gain de caufe à votre adverfaire, 

& que fes amis pourront fe fervir de votre 
livre même pour faire triompher les Let- 
tres au Provincial. Quoi , diront ces Mcf- 
fieurs , eft-ce donc aux Entretiens du P. 
Daniel que ce font terminez tous les efforts 
que les Jcfuitcs font depuis quarante ;ins 
pour détruire les Lettres de M. Pafcal ? Eft- 
ce donc là ce livre tant vanté par les Jcfui- 
tes ? Eft-ce là ce livre dont ils ont fait tant 
de trophées ayant qu’il fut devenu public? 
Eft-ce là à quoi l’on devoit s’attendre, après 
tant de menaces qu’on avoit faites dans d’au- 
r très ouvrages , de détruire les Lcrtrcs au 
Provincial, &de faire toucher au doigt 
à ■'tout le monde l’innocence des Jefuites. 

Lorsque l’on apprit les premières nouvel- 
les del’impreflionde vôtre livre , quoique 
la fuppreflion que l’on en fît ne lui fût pas un 
préfagetrop favorable , & que d’ailleurs la 
caufe qu’il entreprenoit de défendre fût 
trop décriée pour en juger favorablement} 
cependant les eloges que vos confrères en fai- 
f oient de toutes parcs , excitoient la curiofîte 

du 
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XI. Le T T. du public, & lui faifoiefit dire : Que {erà-èe 
donc que cet ouvrage merveilleux J 
Qkid (L gr.um tanfo ferer hic froraijfor hta- 
tu ? Hor. * - 

Mais auflî tôt que cet ouvrage eft devenu 
pluscommun, & que chacuncna pu juger 
par lui même, on n’en a conçu que du- mé- 
pris. On a trouvé qu’au lieu d'une réfutation 
i exaétc des Lettres au Provincial , qu’on nous 
avoir fait efpercr , vous vous étiez contenté 
de quelques conteftntions vagues & hors de 
propos fur la politique des Jcfuites, d’une, 
répétition du livre de votre P. Dechamps 
pour prouver que fi les Jefuttes foutien- 
nent la do&tine des opinions probables, ils 
n’en font pas les premiers auteurs , & de 
i quelque chicannciiés fur dix ou douze pa/ïa- 
ges des Provinciales , où vous rhabilliez a 
la mode une partie des réponfes que vos 
1 Peres firent autrefois à ces Lettres, n’y aiant 
pour le fond que très peu de chofc de vous. 

Voilà , mon R. P. ce qui a fait que vos 
Entretiens ont eu fi peu de fuccés dans le 
) monde, qu’ils font tombés dans le mépris, & 

que malgré les foins que vos confrères ont 
eu de les répandre par tout, 41s n’ont pû dé- 
tourner perfonnede lire les Provinciales, ni 
empêcher qu’on ne les lût avec le même pfcù- 
fir qu’auparavant. Vos confrères n’auront 
peut-être pas voulu vCus chagriner en vous 
apprenant la mauvaife réufiite de votre entre - 
prife en bien des endroits : mais ils ne peu- 
vent ignorer que la traduction Italienne qu’- 
ils en ont faite a penfé leur être trè$ funtfte 
à Naples ; quelle n’a fervi qu’à réveiller la 
curiofité pour les Lettres de ALPafcal , qu’à 
■ • " -• K '" v * v " t >ts ’ ta 
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en faire débiter un bon nombre; & qu’à eau- XI 
fçr une cfpcce de foulevemcnt contre vos Pe- 
res de cette Ville. 

Ils ne peuvent ignorer non plus qu’alant 
voulut il y a quelque têtus introduire vôtre 
livre à la Cour du Roi d* Angleterre à Saint 
Germain enLayc 3 & en faire un regai aux 
premiers Seigneurs de cette Cour, les mor- 
ceaux des Lettres -de M. Pafcai qui font rap- 
portés dans vôtre livre , firent tant de plai- 
fir à ces Seigneurs , qu’ils curentbien plus 
de curiofité pour voir ces Lettres entières 
que pour continuer la leéturede vos Entre- 
tiens. Ils envoyèrent donc à Paris chercher» 
les Provinciales , & ci livre leur plût tant 
qu’àpeine les Libraires pouvoicnt-ils en trou- 
ver afles d’exemplaires , pour les contenter* 

& qU’il ne fut plus pofliblc à ces Seigneurs 
de retourner à 1a leéturc de votre ouvrage, 
qui par ce moien tomba dans le dernier mé- 
pris. Voilà ce que vos Pcrcs pe peuvent 
ignorer, & c’cft ce qui leur caufe tant de 
dépit , qu’ils ne fauroient plus le difllmu- 
ler. 

Pendant l’Avent dernier un d’entre-eur, 
qu’on écrit qui fe nomme le P. l’Empereur, 
prêchant dans une Eglifc de Reims trouva 
moien de fourrer l’elope de votre livre dans 
fon Sermon. Comme il trai toit de lamédi- 
fance , il tomba infcnlîblcmcnt fur certaines 
Lettres écrites contre votre Socicté,qu’il pré- 
tendoit en être remplies , &qui , f.lon lui, 
ne font qu’un tiflu d’erreurs , de mauvaife 
foi , &de calomnies ? A quoi il ajouta : On 
a répondu à ces Lettres , ce qui eft fur. 
prenant s on ne prend p.ajeulement la pei- 
ns 
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LüTT. tte rte lire cette réponfé. Voilà, mon R. P. nn 
aveu fincere du peu d’eftime que l’on fait de 
votre livre dans le monde. Mais il ne faut 
pas oublier de vous dire qu’on écrit à celui 
par qui j’ai fçu cette petite hiftoirc , que ce 
Père s’eft attiré un interdit de la part de; M. 
l’Archevêque de Reims pour quantité d’im- 
pertinences qu’il a débitées pendant fon 
Arcnt. 

Pour revenir à la^çianierc dont vous quit- 
tez priife dans vôtre VI. Entretien, fur l’exa- 
men des citations de M. Pafcal , il n’y a per- 
fonne de bon fens qui ne doive être convain- 
cu , qu’à la referve du dernier article qui 
concerne l’Amour de Dieu , que j’examinerai 
à part , vous n’avez pas trouvé la moindre 
chofcà chicanner fur les citationsde M. Paf- 
cal , dont vous n’avez point parlé. D’où l’on 
inféré par une confcquencc également neçcf- 
faire & honteufe pour vous , que votre livre 
cft devenu contre votre dcfTein lajuftification 
de M. Pafcal ,& qu’il fournit une peuvre des 
plus authentiques de l’cxaélitude de cet au- 
teur, au moins pour les 7, 8,9, & 10 
Lcttres.il cft bon de vous remettre ici devant 
les yeux les points dont vous convenez par 
vôtre filence forcé , afin que vous fentiez 
Combien eft faible un auteur. qui. en aiant 
attaqué un autre cil oblige de mettre bas les 
armes , & de fe rendre fur La plupart de leurs 
contestations. 

Vous convenez donc , pour commencer 


Sûr tout ce pat un bout , que, félon Caftro Palao Tcfui- 
qui fuit co te, il cfthsrsde difpute que le Religieux 


fultev lei qui a pour foi une opinion probable , n’cft 
Lettres 4» point tenu d’obeir à fon Supérieur , quoique 

l’opinion 
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l’opinion du Supérieur foit la plus probable, XI. Lêtt? 
parce qu’alors il eft permis au Religieux Provincial 
d’embrafTér celle qui eft la plus agrfablé i dtpuit en- 
quifi sibi gratior puerit , comme le dit v *ren lafte 
Sanchés, & qu’cncore que le Commande-^ l* ftxsé- 
ment du Supérieur foit jufte , cela n’oblig e w f»j*/î" ïJ 
pas à lui obéir. Car il neft pas jufte de towfuriajsnde 
point en toutes maniérés , non unde<3,ua -ladixiime. 
quE Juste pr* chut, mais feulement proba- 
ble, & qu’ainfi l o» n eft obligé que proba- 
blement à lui obéir , que ion en eft pro- 
bablement dégagé , 1> RO B À B I UTER OBU- 
GATUS , ET PROBABILITER DE OBEIGATUS. 

Que , félon Molina rapporté par Efcobar, 
un Religieux charte de fon monaftere , n’cft Cet endroit 
point obligé de fe corriger pour y retourner, efteitédans 
& qu’il nV.ft plus lié par fon voeu d'obeiïfan- Vvendrok 
ce : Que, félon la doéhine des 14 Vieil ~tr.y,Ex*r*l 
lards , rapportée par le même Efcobar, il eft 4. ». jj. Il 
permis aux valets qui fervent des maîtres faut lire 
débauchés de porter des lettres & des prefens 2 j $. nsoiee^ 
a leurs maîtrefles, d’ouvrir les portes & les au fi tr . j, 1 
fenêtres , aider leurs maîtres A monter à la Exam, r. e, 
fenêtre, tenir* d’échelle pendant qu’ils y ix.n 
montent -, que tout cela eft indiffèrent ; qu’ il £uiv. 
eft vrai neanmoins que pour tenir l’échelle, 
il faut qu’ils foient menacés plus qu’à l’or- 
dinaire s'ils y manquoient ; parce que c’eft 
faire injure an maître de la maifon d’y entrer ^ 

par la fenêtre: Qu’il faut neanmoins , félon 
Bauny , qu’ils aient foin de diriger leur in- 
tention à leur commodité tèmporelle, parce 
que s’ils confentoientau péché de leurs maî- 
tres, on ne pourrait les abfqndre : Que , fé- 
lon le même, les valets qui fe plaignent de 
leurs gages , peuvent prendre en cachette à 
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XI- LsTTJÜeuts maîtres dequoi s’indemniferen égalant 
leurs gages à leur peine , lors qu’ils. font fi 
pauvres en cherchant condition qu’ils ont 
été obligés d’accepter l’offre qu’on leur a fai- 
tc , & que les autres valets de leur forte ga- 
gnent davantage ail leurs. Mais il eftbon de 
vous faire remarquer en paffint que ces deux 
dernieres propofitions ont etc condamnées 
par le Decret d’innocent XI. Celle d’Efcobar 
yeilla ci nquaute-&- unième, & celle Au P. 
Bauny eft la trentc-feptiéme. 

Vous convenez parvotre filence^que.pour- 
vu que l’on ait foin d’éloigner de fon inten- 


tion le defirde la vangeance & de la diriger 
ment au recouvrement ou à la confer- 


_ uniquement a , . 

vation de fon honneur , de fes biens ou de 
fa vie , on peut frapper & même tuer fon pro- 
chain en bien des occafions- On peut, félon 
Leffius lors qu’on a reçu un foufflet , fi celui 
qui l’a reçu efl: un homme honorable, répouf- 
fer à l’inftant cette injure , même à coup 
d’cpéc. Etiam cum g t a d i o. Ou peut , fs- 
ion Efcobar, fouhaitterlamort à un enne- 
mi qui cherche à nous nuire , non par un 
mouvement de haine, mais pour éviter le 
dommage qu’il a deff in de nous faire. On 
peut félon Hujrtado de Mendoza prier 
Dieu défaire promtement mourir' ceux qui 
fe difpofent à nous perfecuter , h ou ne le 
peut éviter autrement. Un bénéficier peut, 
félon le même , fans aucun pechc mortel dc- 
firer la mort de celui qui a une penfion fur 
fon bénéfice, un fils celle de fon pere,. 
& fc réjouir quand elle arrive, pourveu que 
ce ne foie que pour le bien qui lui en re- 
tient, & non pas par une haine perfonnellc. 

Q-c 
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Qne félon le même cité par Diana , ungen- XL LettEv 
tilhomme, qui eft connu pour n’être pas Cette doc- 
dévot & n’a voie point la crainte de Dieu, trine ejl fr- 
étant appelle en duel, peut fans péché, fur damnée par 
tout s’il eft dans les troupes , fe trouver au tnnoc. XI, 
lieu marqué , non pas avec un delTein for- propof. 1 4. 
mel de fe battre , mais feulement avec def- Cf l'on n'a 
fein de fe défendre s’il eft attaqué, & cela à con -. 
pour ne pas encourir la tépuzationd'unlâchefulterTam. 
(ÿ d'une poule mouillée. GalliNA , E T mon Bourin /.y. 
y i R. Qu’on peut , félonie mêmerapporté *.*.§-3.». 1 9 
par Efcobar , accepter un duel pour défendre fif [mitant, 
ion bien, quand on ne le peut conferver autre- l'on y trou. 
ment. On peut , félon Layman accepter un ’vera encore 
duel lors qu’autrement un gentilhomme 3.1* 1$. tirée 
l’armée ou à la cour, perdrait fon honneur * mot 
* ou fa fortune. On peut , félon Sanchés, non Cafiro - 

feulement accepter , mais audï offrir le duel ptlito, 
pour conferver fon honneur , fa vie , oit fes 
biens, pourvu que ce foit enunequantirècon. 
fderable in not abiei q,uantitate , quand 
on ne peut les fauver autrement : mais fé- 
lon le même Sanchés , ce feroitmieux fait 
en ce cas de tuer fon homme en cachette, > 

qued’expofer fa propre vie dans un duel. 

On peut aulfi dans le fond de la confciencs, 
félon Reginaldus,Tannerus & Emmanuel Sà, > 

tuer en ce cas 1 les faux témoins : Sc même fé- 
lon les deux derniers , le juge qui confpire 
à faire mourir un innocent. On peut , félon 
Henriquès rapporté par Efcobar , même 
dans la pratique , pourfuivre celui de qui 
l’on a reçu un foufflet Sç le tuer , pourveu 
que celui qui a reçu cet affront foit homme 
de diftin&ion j &Iaraifonen eft, félon le 
même Efcobar , que cet homme eft ccnfé " 
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LExt. déshonoré jufqu’ à ce qu’il ait tué celui de 
qui il a reçu cet affront. On peut de même, 
fuivant Azordans le même cas d’un hommç_ 
de diftin&ion , tuer celui qui' veut donner 
un foufflet ou un coup de bâton , quand on 
ne le peut éviter autrement. Et Leflius aflu- 
re même que c’efl le fentiment de tous les 
Cafuilles : Ex sententia omnium. On peut 
encore , félon Baldellus rapporté par Efco- 
bar j tuer celui qui dira un homme d’hoii- 
neur : Peui Avez, menti f fi l’on ne peut le , 
réprimer autrement. L’on peut aufli , félon 
Leflius , tuer pour des médifances. On peut 
tuer ceux qui raviflent notre bien ou qui 
l’aiant pris l’emportent & s’enfuient , & cela 
fuivant la doébrine d’Azor, pourvu que la 
chofe foit de quelque valeur -, ce qu Efcobar 
dit que Molina limite régulièrement à un 
écu d’or. Les Ecclefiaftiques & les Religieux 
peuvent, aufli bien que les Laïques, tuer pour 
défendre leur vie & leur bien , félon Tan- 
nerus rapporté par le même Efcobar. Ils peu- 
/ vent de même , félon le P. Lamy , tuer ceux 
qui menacent de les noircir eux ou leur com- 
munauté par des médifances en publiant des 
crimes fcandaleux , fi Tonne peut les arrê- 
ter autrement. 

Je m’artens bien , mon R. P. que vous di- 
rez que j’omets ici la dillin&ion du probable 
en fpeculation & du probable en pratique, 
que vos Peres ont faite fouvent en parlant 
des occasions où il eft permis de tuer. Mais 
aiez un peu de patience : j’examinerai votre 
diflertation en ion lieu. Il me fuffit ici de 
.remarquer que vous n’avez rien eu à dire 
contre le fidelité de M. Pascal dans toutes 

ces 
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üt xes citations. Continuons. y, 

’C Vous conveuez encore par votre filcnce^ - 

0 qlic , fclôn Caftro Palao , rapporté par Ef- 

& cobar , un juge dans une queftion de droic 

tt peut juger félon une opinion probable, en 

1 quittant la plus probable, & meme en quit- 

j: tant la fienne propre: Que, félon Molina, 

les juges peuvent recevoir des prefens des 
h parties , quand ils les leur font ou par ami. 
fs tié , ou par reconnoifTance de la juftice qu’ils 
ai leur ont rendue ou , pour les porter à la 
|j leur rendre à l’avenir , ou à prendre un foin 
particulier de leur affaire , ou pour les enga- 
i( gerà les expédier promtement : Que, ‘fo- 
is Ion le P. Bauny , l’on peut emploiant une ~ 
5 i méthode qu’il donne, & qui ne confifte qu’en 
quelques paroles , fe garantir des mauvais 
effets de l’ufure , & tout enfemble du péché 
a qui en eft la caufe ; & cependant tirer autant 
'p & plus de profit de fon argent , que l’on 
> n’entireroit par l’ufure : Que 9 félon Efco- 
|fl bar, ceferoit ufure de prendre du profit de 
■a ceux à qui l’on prête, fi on l’exigeoit com- 
$ me dû par juftice , mais fi on l’exige comme 
jfc dû par reconnoilTance ce n’eft point ufure: 
Que, félon le même Efcobar,Lefiius & d'au- 
tres , le contrat de Mohatra eft permis, 
pourvu qu’en vendant l’on n’exccde pas le 
ÿ flus haut prix , quon ne racheté pas moins 
jj que le plus bas , & que l’on ne convienne pas 
£ auparavant de ce rachat : Que , félon Lcf- 
jjj fius , celui qui fait banqueroute , peut en 
4 eonfcience retenir de fes biens autant qu’il 
jt eft neceffaire pour faire fubfifter honnêre- 
ÿ ment fa famille , quand même il auroit ga- 
(i gné ccs biens par des injuftices & des cri- 
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Xk Lett. mes connus de tout le monde*, quoiqu’en 
ce cas il ne puilTe en retenir une fi grande 
, quantité : Que félon Vafquès cité par Pa- 

lao Scpar Efcobar , quand on voit un voleur 
refolu à voler une perfonne riche , on peur 
pour l’en détourner lui defigner quelqu’autre 
perfonne riche pour le voler au lieu de l'au- 
tre. Que, félon Biuny , celui qui a prié un 
foldatde battre fonvoifin, ou de brûler une 
grange, lors que l’effet s’en cftfuivi, n’eft 
obligé à aucune refti tu tion , quoi qu’il fâ- 
che que le foldat ne l’a point faite ; d’autant 
que rien n’a obligé ce foldat à faire telles 
aélions que la bonté . la douceur , Cf la fa* 
tilité de (on efprit. Que, félon LelTius , il 
cft perm : s de dérober non feulement dans 
une neceflitc extrême, mais encore dans 
une nece/lité grave , quoique non pas ex- 
. treme : Que , félon Molina , l’on n’eft 

' pas obligé en confcience de rendre les biens 
. qu’un autre nous avoitdônés pour en fruftrer 

fes créanciers : Que félon Leflius , une fem- 
me peut retenir les biens qu’elle a gagnés 
par adultéré : Qu’au rapport d’Efcobar il 
- en eft de même des biens qu’on a acquis par 

des meurtres ou par des fentences injuftesi 
-, - à moins que ceux qui auroient donné ces 

biens , ne fulTcnt mineurs : Qu’un juge , fe- ’ 
Ion Efcobar , eft oblige à reftitution lors 
qu’il a reçu de l’argent pour rendre une fen- 
tence jufte , à moins qu’on ne lui eûr donné 
par libéralité ; mais qu’il n’y eft pas obligé 
lors qu’il en a reçfi pourune fentenccinjufte, 
pourvu qu’il ait tenu parole , & que c’eft aufti 
le fentiment de Molina , de Reginaldus , de 
g Tiliutius &de Lclfius : Qu’un devin qui 

reçoit 
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reçoicde l’argent pour deviner , elt obligé XI 
à^rellicution s’il n’erpploie que des moiens 
naturels pour deviner , comme feroit par- 
exemple , l’aftrologic ; mais que s’il conful- 
te le dîable 8c qu’il foie bon magicien, if 
R y eflpas obligé & cela fur l’autorité de 
Suachés : Que , félon le-P. Cellot , on doit 
regarder comme un effet de la providence 
divine en .faveur d’un elû, & comme le fruit 
du fang de fefus-Çhrift, de ce qu'aiant reçu 
ordre d’un GonfdTeur de reftituer une fom- 
mc couliderable , il ait trouvé par hazard en 
allant exécuter cet ordre un nouveau Ca- 
fui fie , qui l’exemtoit de cette rcllitution, 

Sc qu’il ne .l’aie point faite, mais qu’il fç 
foit déchargé de fon fcrupule & foit retourné 
au logis chargé de fon argent. 

Vous convenez auili par votre filcn( e, 
mon R. P. de toutes les impertinences q re 
vos Pcres Barry & le Moine ont débite ;$ 
touchant la dévotion aifee. Je veux bit a 
vous en épargner ici le detail. En échange je 
vous ferai remarquer que vous convenez de 
même que , félon E 'cobar , l’ambition ,qui 
efl^un appétit defordonné des charges ôc des 
grandeurs , n’cft de foi- même que pech éve- 
niel , à moins quon ne délirât des charges 
pour nuire à l’état , ou pour avoir plus de 
commodité d’offenfer Dieu : que , félon le 
même , les riches qui dans les grande» nc- 
ccfTités ne donnent pas leur fuperflu aux pau- 
vres , ne pèchent pas mortellement : Que, 
félon Bauny , l’envie n’ell point un péché 
mortel , lors quelle n’a pour objets que les 
bien temporels du prochain : Que , félon 
Efcobar, * il cft permis de boire & manger* 
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XI.Lettr. tour fou foui fans peceffité 6c pour le feul 
la huitième plaifir , pourvu que cela ne nuife pas à 1 a 
des propofi • faute ; parce quilell permis à l’appecit ija- 
tions co ». turcl de jouir des a&ions qui lui fouc pro- 
damnèts près: Que , félon le même, il n’y auroic 
p*r Inno que péché veniel , lion fe gorgeoit de boire 
(tnt XI. 6c de manger jufquàvomir : Que les pro- 
mefles n’obligent point quand on n’a pas in- 
tention de s’obliger en les faifant, & qu’il 
n’arrive gueres qu’on ait cette intention , à 
moins qu’on ne s’y oblige par ferment ou par 
contrat. De forte que quand on dit fimple>v 
ment : Je le ferai -, on entend qu'on le fera 
fi on ne change de volonté , d’autant qu’on 
ne veut pas fe priver de fa liberté : Que, 
félon le même , les filles & les femmes qui 
le parent fans autre intention que celle de fa- 
tisfaire l’inclination naturelle quelles ont 
à la vanité Ç. ob naturalem eastus incli- 
natxonen ) font exclûtes de tout pechéjOU 
du moins n’en commettent qu’un venielc 
Que , félon Bauny, quand une femme auroic 
connoifTance du mauvais effet que fes paru- • 
res font aucorps 6c à l’ame de ceux qui ta 
contempleroient ornée de riches 8c précieux 
habits , elle ne pechcroit pas neanmoins' 
en s’en fervant : Que, félon Efcobar , une 
femme peut prendre de l’argent a fon mari 
pour jouer , pour avoir des habits , ou pour 
les autres chofcs qui lui font nccelfai- 
les : Que , fuivant Gafpar Hurtado & Ko-* 
ninK,îl fuffit d’être prêtent de corps à la Mef- 
fe, quoiqu’on foit abfent d’cfprit, pour- 
veu qu’on f®it dans une contenance extérieu- 
rement rcfpe&ueufc : Que , félon Vafqués 
liappenépar Efcobar , aufli bien que les pré- 
cédons 
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: ' c ccdens , on fatisfait au précepte d’ouir la XI 
Meflc , encore meme qu’on ait l’intention 
de n’en rien faire : Que félon le même Efco- 
t' bar , on ne laifle pas d’y fatisfaire quand 
s outre l’intention qu’on a d’ouir la MeiTe, 

:a on y joint encore une intention criminelle, 
si comme ferôit celle de jetter fur des fem- 
£ mes des regards impudiques ; intenta 
i? ASriCIENDI LIBINOSE FOEMINAS: 
ï, -Que , félon Turrianus , Bauny, Azor, Efco- 
fej bar on peut fatisfaire à ce précepte entendant 
3 deux moitiés de MclTc fuccefiivement , 
ü quoi qu’on eût commencé par la dernierc 

i moitié, ou même en mêmetems& qu’Ef- 

ii cobar l’accorde même de quatre quarts dtf - 

MelTe dits en même cems. •• 1 , 

i Vous convenez par votre filence que , fe- 
Ion le grand Suarès cité par Efcobar , il eft 
$ permis aux penitens & aux peni tentes pour fc 
conferver en bonne réputation auprès de leurs 
c Confefieurs , d'en avoir deux i, l’un pour les 
S péchés mortels , & l’autre pour les véniels, 
fi pourvu que l’on n’en prenne pas occafion de 
fi demeurer dans le péché mortel : Que fi l’on 
fi m’a qu’un Confefièur , on peut , pour lui ca- 
cher un péché mor-tcl qu’on vient de com- 
mettre ,* faire une confefiion generale , & 
j confondre celui là avec les autres : Que, 

; f félon Bauny , hors certaines occafions qui 
i n’arrivent que rarement , le Confeficur n’a 
jj pas droit de demander fi le péché dont o» 
s’accufe eft un péché d’habitude , qu’on 
i n’effc pas obligé de lui répondre fur cela, 
parce qu’il n’a pas droit de donner à fon 
fi penitent la honte de fes frequentes rcchu- 
,j tes : H* Que > fclon Granados, fi on a mangé q 
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VT LSTT.dc laviande^n Carême , il fufBt de s’accu- 
V . o fer d’avoir rompu le jeune , fans dire . corn- 
prcpofi.ionsW pt : Que félon Rçginâldu , un devin qui 
L /damnée J s’eft fervi de l’art diabolique , 11 eft pas obli- 
i»ni- gc de fe confeffer de cette circonftancc, 

^ maisqu il fuffit de dire , qu il $ eft mele de 

deviner : Que , félon f aguudes , le rapt n elt 
pas une circonftance dont on foit obligé de 
s’accufer , quand la fille y a confenti : Que, 
félon Efcobar , fi le penitent aime mieux fa- 
tisfaire en Purgatoire pourfes péchés quen 
cette vie , le ConfefTeurdoit fe contenter de 
hû impofer une pénitence t'fcs- legere , fur 
tout s’il reconnoit qu’il n en accepteroit pas 
une plus grande : Que > {elôn Suares rap- 
porté & fuivi par ïiliutius > le Conreueur 
peut aifément fe mettre en repos fur la difpo- 
(ition de £on penitent , parce que s il ne 
donne pas des fignes fuffifans de douleur , le 
ConfefTeur , n’a qu’à lui demander , s’il ne 
détefte pas le péché dans fon ame , & s il 
répond qu’oui , il eft obligé de le croire. 
Et qu’il faut dire la meme chofe fur la 
refolution pour l’avenir, a moins qu il n y 
eut quelque obligation de reftituer, ou de 
quitter une occa fi on prochaine : Que , fé- 
lon Bauny , toutes les fois que ceux qui 
récidivent fouvent , fans qu’on y Yôicaucun 
.amandement fe prefentent au Confcfleur & 
lui difent qu’ils ont regret du paüé , & bon 
defleinpour l’avenip , il les en doit croire fur 

ce qu’ils en difent quoiqu il foit a prefumer 

que de telles refolutions ne partent pas le 
bout des lèvres, & quoiqu'ils retombent en- 
fmtc avec plus de liberté d’excès que jamais 
dans les mêmes fautes , on peut neanmoins. 
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® leur donner l’abfolution : 5 c bien que quel-X(- LiTtR* 
& ques auteurs tiennent qu’on doit la leur re- . . 

<f refufer , neanmoins la feule Ycritable opi- 
nioneft qu’il ne faut point la leur refufer , 
encore qu’ils ne profitent point de tous les 
; ' avis qu’ôn leur a (auvent donnes , qu’ils 

ï n’aient pas gardé les promeifes qu’ils ont 

faites de changer de vie, qu’ils n’aient pas 
travaillé à Ce purifier: il n’importe : & quoi 
ii qu’en difent les autres la véritable opinion. „ 
f & laquelle on doit fuivre , eft qu’en tous ces 
cas on doit les abfoudte : Que , * félon le 
même , on ne doit ni refufer ni différer l’ab- * C'efi ici 
folution à ceux qui font dans des péchés^* 60. des 
d’habitude contre la loi de Dieu, de nature, propojitioni 
> & de l’Eglife , quoi qu’on n’y voie a\xcm\Q c °ndanjncrs 

efperancc d’amandement : Et si emen .par Innom 

1: DAT IO N I S TUTURÆ SPES NUI LA APPA-«»f XI* 

y I reat. Enfin que, félon le même , on peut 

3 if> abfoudre celui qui avoue que , l’efperancc 

i d’ètreabfous l’a porté à pecher avec plus de 
lé facilité: Que , félon Suarès & Filiutius , il 
i|‘ n’elt pas necefTairc que le ConfefTeur fe 

perfuade que la refolution qu'a fon pe- 
) nitent de fe corriger s’exécutera , ni qu’il 

ii ■ • le juge même probablement , afin de le pou- 

voir abfoudre , mais qu’il fuffit qu’il penfe 
il qu’il en a à l’heure même le deflein en ge- 
; néral , quoiqu'il doive retomber en bien 
1 peudetems. 

* Jaiafles parlé dans la IX. Lettre de la ’ f- 

'( do&rine du P. Bauny fur les occafions pro- 

; chaînes : ainfi je n’en rapporterai rien ici, 

fi n»n plus que de la doéhine de vos auteurs 

^ fur l’attrition , dont je parlerai dans un mo» 

v ment en traitant de l’amour de Dieu. Je refer- 
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XÎJ,tTTR. ve'autfi à l’examen de la Diflertation furies 
équivoques , ce que M. Pafcal en rapporte 
de vos auteurs- 

Voilà, mon R. P. ce que vous avez paf- 
fé fous filcn-ce dans l’examen que vous 
aviez entrepris de faire des lettres de M* 
Pafcal. Je laifTe à juger à toutes les perfon- 
nes équitables , fi le peu que vous avez^ cri- 
tiqué bien ou mal , mérité d’être rhîs en 
comparaifonavec cette foule dé propofitiohs 
iclâchées , dont la feule le&ure fait h<sr- 
, xcur , & contre laquelle cependant vous n’a- 

vez pas ofé dire le moindre mot. Je m’affil- 
ie que pour peu qu’on y fafïc attention, l’on 
jugera que vôtre filence.fur tous ces chefs eft 
plus éloquent & a plus de force pour ju- 
ftifier M. Pafcal , & pour faire voir qu’il n’a 
eu que trop de raifons d’a'ccufer vôtre Mo- 
rale de relâchement, que toutes vos paro- 
les & toutes vos figures de rethoriqué , en- 
taffées les unes fur les autres , n’en ont pour 
le faire foupçonner d’infidelité dans les en- 
droits où vous tâchez de. l’en convaincre. 
Mais quand on voudroit même vous pafîèr 
ces endroits fans les examiner , que feroît- 
ce qu’une douzaine de propofitions pour éta- 
blir l’innocence 4 e vos Cafuiftes,contre plus 
de cent qui prouvent leur corruption & leurs 
lelâchemens ? 

Delà je conclus que Vos Entretient fur 
les Lettres au provincial , au lieu de prou- 
ver ce que vous aviez entrepris de perfuader 
à toute la terre, prouvent juftement tout le 
contraire. Car il n’y a pas un homme rai- 
fonnablc qui ne conclue après avoir lu votre 
livre, que puifque vous n’avez pas ofé dire 
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le moindre mot contre plus des trois quarts K [ 
& demi des paflages cités par M. Pafcal & 
tirés de vos auteurs , il faut que fa fidelité 
(oit à l'épreuve de toute la chicanerie Jefui- 
tique , &quc fonexaél’tude foit la çhofedu 
monde la plus incontcftable. Et il -a!y a pas 
un homme de bSh fens qui ne conclue w- 
cote j que puifque dans une dizaine de paf- 
fages que vous avez voulu copte (1er à l’au- 
teur des Provinciales , vous avez été obligé 
pour cela de foutenir quati'e ou cinq propofi- 
tions foudroiécsparles fouverains Pontifes, 

& que fur le refte vous n’avez dit que des 
pauvretés , foit fur le fait , ou fur le droir, 
il faut que lacaufede vos auteurs, foit la 
caufe du monde la plus dcfcfpcrée & la plus 
infoutenable. 

/Voilà donc ce que toute la Société des Je- 
fuites a pu produire au bout de prés de qua- 
rante ans , contre le livre du monde qui, de 
fon aveu , lui a le plus nuit , lui a plus dé- 
bauché de fes amis , & lui a fufeité plus 
d’adverfaires 1 Voilà où tous' les éforts de 
cette Compagnie formidable ont abouti i 
Voilà tout ce que la fubtilité de leur efprit a 
pû inventer pour mettre à couvert leur inno- 
cence ! 

Croiez-moi , mon R. P. vous avez mal 
ménagé vôtre honneur , & le peu de répu- 
tation que vous vous étiez acquis dans le 
monde par la vivacité de vôtre efprit. Vous 
deviez en connoitreun peu mieux la portée. 

Il falloir vous en tenir à la Philofophie, & 
continuer vos voiages dans les tourbillous 
de Dcfcartes ; faire quelques courfes dans 
celui de GaUendi , pour prouver à Epicu- 

F 4 rc 
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1 2 8 apologie les Lettres Provinciale* 
yT. Lett. re l’impoffibilué du vuide j ou quelque autre 
choie icmblable. Mais vous ne deviez ja-J 
mais vous engager dans des ' queftions de 
- -, •- fait telles que font celles des. Lettres de 
M Pafcal , où tout le bel cfpnt 5c le pu- 
rifme le plus quintefiencié' ne fert de tien. 

1 11 me paroit que le R. P. de la Ghaize côn- 

noifloit beaucoup mieux que vqas-même & 

' la difficulté de vôtre entreprife j & la por- 

tée de vôtre efprit. Vous deviez fuivre fes 
bons avis, 5c ne pas avoir une demangeaifon 
fi grande de pafier pour le défenfeur de la 
Société , en fervant de bouclier à vos Gafui- 
Jftes contre des traits auffi perçans que ceux 
de M. Pafcal. Mais on dit que vous ères d'u- 
ne humeur inquiété , &uu peu trop guerriè- 
re pour demeurer en repos*, j’apprens meme 
que vous aviez rcfolu , après vos Entretiens 
fur la Morale , de pafTer à la Tcologie & 
d’écrire fur les matières conccntieufes. Il a 
fallu , dit- on , pour vous en détourner y que 
le R. P. de la Chaize ait fait cUverfîon- dans 
vos études , & qu’il vbus ait engagé à tra- 
vailler fur l’hifloirc. Je n’examine pas ici fi 
vous avez toutes les qualités qu’il faut a un 
liiflorien ; mais je fçais bien que vous n’avez 
pas celles qui font nccefTaires à un bon Tco- 
logien. 

Je vous demande pardon , mon R. P. fi 
je vous dis un peu librement mes penfées. 
Je n’ai pas deffein en cela de vous, choquer. 
C’eft finalement pour vous faire un peu ren- 
trer en vous-même , & vous faire connoî- 
tte que vous pourriez être plus propre à d’au- 
tres études , 5c que vous perdrez vôtre hon- 
oeur auffi bien que vôtre peine , tant que 
‘ VOUS 
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eontre les Erttret.de Cleandre &c. i j.% 
-Vous vous efforcerez de jurtifier la Morale de XI. 1 
yos Gafuiltes. 

Vous nous menacez fur la fin du VI. En- 
tretien de quelque nouveaulivre, fi l’on vous 
attaqu z.J' ai T ame p acfique> dites-vous , & 
je ri attaque pas volontiers le s gens ; »«'< 
’pùfque vous me mettez, en jeu en publiant 
nos Entretiens , vous pourrie ^ bien m'atti- 
rer quelque libelle ducotédesJanfeniJfes:(£ 
peut- être rien f.iudroit-il pas davantage 
four nst^mettre aujii en humeur. Bien des 
gens prendront cet endroit pour une rodo- 
montade avancée à deflein de faire peur à 
ceux qui s'épouvantent de tout , & ils ne 
iài fieront pas d’cfpcrer que quand on écrira 
contre Vous, vous ne jugerez pas à propos 
fie yous mettre en humeur. D’autres feront 
des reflexions fur vôtre conduite prefentc 
par xapport à ce que vous dites que vous 
avez l'an/e pacifique , & fur vôtre conduite 
pafTée par rapporta ce que vous ajoûtez,que 
vous ri attaquez, pasvolontiers les gens. Pour 
moi je n’ai autre chofe à vous dire , finon 
que je ne vous aurois pas confeillé de mena- 
cer, & que je vous confcille lefilence, de 
peur que la fécondé faute ne foit encore pire 
que la première. Mais je ne m’apperçois pas 
qu’il n’eft point encore teins de vous donner 
des avis, & qu’il faut achever l’examen de 
vos Entretiens. Ce fera pour» la lettre ftû- 
▼antc. En attendant fe fuis , &c. 

Du t, Novembre 1 67^, 

ï>. S. Je fais état , mon R. -P. d’aVott 
J’honoeur de vous entretenir la première 

F J Jbif 
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XÏ. LfitTR. fois fur l’amour de Dieu , & de palier enfui te 
à l’examen de vos trois petites Diflertations 
far le probable en fpcculation& ' le probable 
en pratique, fur lat direction d’intention ôc 
fur tes équivoques & les reftriétions menta- 
les. 
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DOUZIEME LETTRE 

AU R.P. DANIEL JESUITE. 

Dans laquelle on examine fes accufa . 
dons contre M ,P afcal touchant l'A- 
mour de Dieu. Il lui impofe pour ne. 
pas demeurer muet fur cette matière . 
Son infidélité à rapporter fur ce fu- 
jet le fentiment des auteurs Jefuites . 
Sentiment horrible du P. Antoine Sir. 
mond contre l'amour de Dieu , avoué 
par le P. Daniel , mal exeufè , con . 
vaincu d’impieté par autorité & par 
raifon. M. P afcal jufiifié dans fes 
accufàtions contre ce P. Sirmond 3 qui 
n admet effectivement aucune affeCtion 
pour Die u, qui doive fe trouver dans 
l' accompliraient des autres Corn - 
mandemens. Grand nombre de Jefui- 
tes favorifent différemment l'erreur de 
celui-là. S'il eft vrai que fes trois 
Apologiftes n'aient défendu que fa 
perfonne, & non pas fon erreur . Ca- 
lomnie atroce du P, Daniel contre 
M . P afcal qu'il accufe d'en vouloir 
à une decifion du Concile de Trente, 
Jilafphême du P. P inter eau le fuite 
contre l 'obligation d'aimer Dieu pour 
recouvrer fon amitié 3 qu'il traite de 
F 6 fàcheufc 


î ji Apologie des Lettres Provinciale# 
fiebeu/e. Le P. Daniel le défend par 
cette autre impiété, que ce (croit urte 
faveur pour les enfant de la nouvelle 
loy de pouvoir être juji if ez. [uns ai- 
mer Dieu * 


L*tt 


‘Mon 
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Apres ce que j’ai rapporté dans les Lets- 
très précédentes, l’unique ch oie fur quoi vous: 
ayiez ofé entreprendre M. Pafcal , eft l’arti- 
cle de l’amour dé Dieu, fur lequel vous pré- 
tendez qu’il a calomnié les Jcfuitcr. Ces Pc- ' 
res enfeignent, dites-vous, tout lc.contr.iire de* 
ce qu’il lcurattribuc. Mais il ne me fera pas 
plus difficile de juftifîer fa bonne-foi' & vôtre 
peu de fincerité fur cet article, que fur tous 
fcs autres. Et pour le faire plus clairement Sc 
débrouiller une matière que vous avez affeélé- 
de rendre obfcur» , je différai en pluficurs- 
nombres ce que j’ai à dire là-deflus.. 
ir. J. Je crois qu’avant toutes chofes il cffbom 
in 4> de rapporter tout ce que M. Pafcal a dit de- 
vôtre doétrine fur Tamour dcDieui afin qu’iî: 
ne foit plus ne ce {Taire de recourir à fes Let- 
tres lors qu’il s’agira de favoir ce qu’il a dit*, 
qu ce qu’il n’a pas dit. Voici donc les pro- 
pres paroles de cet auteur r „Lorr que vous 
„ dites que l’attrition conçue par la. ffcule 
>} crainte des peines fuffic avec le Sacrement 
„ pour juftifîer les pecheurs^ne s’enfuit- il pas . 
„ de là qu’on pourra toute fa vie expier lès 
„ péchés cette forte, & ainfî être fauvé fans 
js ayoir jamais aÿné Dieu eji fi» vie • Or vos 
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contre les Eritret.de Cle André &c. i $ J 

Pcres oferoient-ils foutcnir cela ? “ XII. Lstt.. 

* Je vois bien, répondit le Pere, par ce que ‘‘ 

vous me dites, que vous avezbefoin de fea- “ 

voir la do&rine de nosPeres touchant l’a- “ 

mourde Dieu. C’cft le dernier traitée leur ct 

Morale, & le plus important de tous. Vous £t 

deviez l’avoir compris par les pacages que <c 

je vous ai cités de la contrition. Mais en ct 

voici d’autres plus précis fur l’amour de “ 

Dieu. Ne m’interrompez donc pas ; car la lt 

fuite mêmeeneft confiderable. Ecoutez <c 

JEfcobar, qui rapporte les opinions diffe- ** 

rentes de nos auteurs fur ce fujet dans la tC 

pratique de l’amour de Dieu félon nôtre tc ' 

Société. Ç>uand </?- on obligé d' avoir «ffec- “ 

tion actuellement four Dieu ? Suâtes dit u Tr, I- ex t» 

que c'eft affés , fi on l'aime avant l' arts- “ i i, lr> 

cle de la mort , fans déterminer aucun ,c j. exam, 4* 

terni. Vaqués > fuil fujfit encore à l’art} ‘‘«.8 fur cet» 

cle de lamort, Dautres , quand on reçoit •* te qutfiion» 

le baptême. D'autres , qtt and on ejl obligé '*• 

d'être contrit. D'autres, les j ours de Fê' ,c 

tes. Mais nôtre Vert Cafiro Palao com- '* 

bat toutes res opinionslà , avec r aifon: 1 * 

f merit ô ) Hurtado de Mendoza prétend tc 

q ï» on y ejl obligé tous les ans , (fj qu on** 

nous traite bien favorablement encore de** 

ne nous y obliger pas plus fauve» *. Mais **■ 

nôtre Pere Coninckcroit quony tfl obligé ‘ c 

tn trois ou quatre ans. Henriquès , touslei** 

cinq ans. Mais Ftliut'sus, dit qu'il efi lt 

probable qu'on ny efi pas obligé à la ri» ** 

guet-r tous lesctnq ant^Et quand donc ? fl** 

le remet au jugement des f âges. Je lairtai 44- 

partex tous ce badinage , où l’efprit de u 

l'homme 
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XIÏ.Iett.,, l'homme fe joui; (1 infolemment de l’amour 
„ de Dieu. Mais, pourfui vit-il, nôtre P. An-' 
„ toine Sirniond , qui triompha fur cette 

i, matière dans fon admirable livre de la 
»• Dcfcnfe de la vertu , ou il par le François 
,, e» France •, comme il dit au Le&cur , dif- 

%, fr , » courtainlî :S. Thomasditqu on eji obligé 
fei*. I./. I*. ,,J<* aimer Dieu aufi-tôt après l'ufagede la 
& c ‘ >’ rai I en - C'efl un P eti bien tôt. Scotuj, cka- 
n que Dimanche. Sur quoi fondé? D'autreS 
quand on eft grièvement tenté, Oui en cal 
,, qu'il nj eût que cette voie de fuir la ten- 
,, talion. Soins , quand on reçoitun bienfait 

j, de Dieu. Bon pour l'en remercier , D'au- 

P »j très , à la mort.C'ejl bien fard. Je ne crois 

, ,, pa-. nonplusque ce foi t à chaque réception 
;L. - ,, dtquelque Sacrement. V attriiion jfufft 

,,avee la confejsion , fi on en a la com • 
,, moditè. S u are s dit qu'on jp efi obligé en 
,, un rems : mais en quehems ? Jl 'vous en 
», fait juge , & H n'en fçdi rien . Or ce que 
,) ce Do [leur n a pas fc eu , je ne fçai qui le. 
», fçait , i Et il conclud enfin , qu’on n’eft 
j, obligé à autre chofe à la rigueur , qu’à 
■ , „ obferver les autres commandemens , fans 

„ aucune affc&ion pour Dieu } & fans que 
,,fnôtre cœur foit à lui , pourveu qu’on ne le 
», hailTe pas. C’eft ce qu’il prouve en tout 
„ fon fécond traité. Vous le verrez à cha- 
„ que page, & eotr’autres aux ï£. 19.Z4. 

», 18. où il dit ces mots : Dieu en nous 
i, commandant de /’ aimer » fc contente que 
»> nous lui obeïjsiont en fes autres cornrnanm 

/ demens. Si Dseueûtdit : Je vous perdrai t 
»» quelque obeïffance que vous me rendiez 
*}J? de plus vtfre cœur n'efl à moi » ce me- 
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tif i À votre avis • eut-il été bien propor - “ Xll 
tionné à lafinque Dieu a dû if à pu avoir!* 

Ji efi donc dit , que nous aimerons Dieu 44 
en faifant fa volonté) comme fi nous l'ai - 44 
pesions d'affeâion ; comme fi le motif de '* 
la charité nous j port oit _ Si cela arrive “ 
réellement , encore mieux : pnon > nous • 
ne laijferoni pas pourtant d’ obéir en ri - 44 
gueur au commandement d'amour , en lt * 
aiant les œuvres ; de façon que ( voiez^la * 
bonté de Dieu ) il ne nous efi pas tant ,e 
eomandéde l' aimer, que de ne le point haïr, ** 
C’eftainfi que nos Peres ont déchargé les 44 
hommes de l’obligation pénible d’aimer u 
Dieu a&uellement, & cette do&rine eft ft 44 
avantageufe, que nos Peres Annat , Pinte- 44 
icau, le Moine, & A. Sirmond même, l’ont 44 
défendue vigoureufement, quand on a vou- 44 
lu la combat re. Vous n’avez quà le voir 44 
dans leurs Réponfes à la Théologie Mo ra- 44 
le i & celle du P. Pintereau en la i. p. de 44 
l’Abbé de Boific p. y 3. vous fera juger de la 44 
valeur de cette dHpenfe,par le prix qu’il dit* 4 
quelle a coûté , qui eft le Sang de Je£us- * e 
Chrift.C’eft le couronnement de cette doc- 44 
trinc.Vous y verrez donc que cette difpen- **. 
fc de l’obligation /lîtA*«/ê*d’aimerDieueft 44 
le privilège de la toy Evangélique pardef- 44 
fus la Judaïque. Il a été raifonnable, dit- 44 
3. que dans la loy de grâce du nouveau 14 
Tefiament Dstulevâtl' obligation fi (heu - 44 
fe gf difficile, quiétoiten la loy de rigueur, * 
d'exercer un aile depa rfa iteco tri tien pour* 
être îufiifiétô qu'ilinfiituâtdesSacremeni 44 
four fupplèer àfon défaut > à l'aide d’une 44 
dtj fyofitiou plttsfaciU) Autrement certes les 44 

Chrétien» 
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y , Chrétien» , qui font les enfans, n aurotent 
i} pa main' en an: plus de futilité àferemer- 
„ tre aux bonnet grâces de leur Peso , ywc 
„ /« Juifs qui closent les efclaveit four 
t , obtenir mifericosdt deltur Seigneur. 

z. Vous me permettrez, mon R. P. de tou? 
dire que vous manquez de fincerité dès le 
commencement de cette difputc , &, pour 
ainfî dire , dès la première ligne. Garvou9 
attribuez à M. Pafcal d'avoir avancé que les 
Jcfuites enfeignent que l'amour de Dieun’eft 
point neceffaireau falut. /« foutiént f, dit lV 
prétendu ]anfenifte,/4 propefttiende M. Pxf- 
cal dans toute fen étendue. Qjs e les Jefuttes 
en feignent quel' amour de Dieu n'eft feint 
necejfa<re au falut. Et cependant il ne faut 
que jerter h vue fur l’endroit de M. Pafcal, 
que je viens de rapporter,pour être convain- 
cu que c'cftici une colomnie.La proportion 
ne fe trouve dans cet auteur ni en propres 
termes, ni en tenues éqnivalens. Tout ce 
que l’on trouve dans M. Pafcal c'e^t qu'il y 'a 
injf fuites qui foutiennent cette propofition 
favoir le P. Antoine Sirmond , & fes apprô* 
bateurs ou défenfeurs. Or il y a grande diffe* 
rencc entre dire que des Jefuires enfeignent 
cette doélrine , & dire que lesjefuitesenfci- 
gnent cette do&rine. Peur juilifîer la pre* 
miere de ces deux proportions , il fuffit de 
trouver un feul Jefuitc qui l’ait enfeignée 
dausun livre approuvé pat d’autres Jefuitesr 
au lieu que pour juftificr la fec-onde , au 
moins à l’égard de ceux qui ne pénétrent pa» 
bien la doéhine de la probabilité, il faudrois 
qu’elle fur enfeignée par un nombre confide- 
rable de yos auteurs > au moins parles prin- 
cipaux, yoilà 
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Sôntre Us Entrst.de Cleandre &c. i$j 
Voilà donc déjà une falfifîcation vifîblc XSI.LettV 
que vous avez fait»; des paroles de M. Pafcal 
dans l’expofition de L’état d: la queflion. 

Mais on peut dire pour vous excuter, fi une 
falfifîcation peut recevoir quelque exeufe, 
qu’elle vous étoit touc- i fait ncc.lTiire, puis 
que fans cela il eût fallu garder le filcncc 
fur cet article , comme fur tous lés autres. ‘ ^ 

En effet,' à moins quede faire dire àM. Paf- 
cal que les Jcfuites enfeiguent que l’amour 
de Dieu n’eft point neceffaire au falut , pour 1 
faire croire qu’il attribue cela à tous les Je- 
fuites quel moi en yavoit-il de nous rap- 
porter là-dcifiis les paffages des Cardinaux 
Bellarmin& de Lugo, avec ceux de Sua rés, 

Moüna , Tannerus , Valehtia , Layman , Be- 
can & Sanchés , que vous avez tirés mot a 
mot de la première Apologie de vos Pcres 
contre les Lettres an Provincial ; Quel 
moien y auroit il eu de dire que ces paffages 
fuffifoient pour convaincre Pafcal oudemen - 
fonge ou de temeritéi De menfonge y s il avait 
c on fuite ces auteurs comme il avoit du le 
faireidetemeritè s'il avoit avancé fur la 
foi d'autrui (juelesjefuitesenfeignoient <jue 
l'amour de Dieunefl point necejfaire au fa* 
lut. Eneffet fi au lieu de mettre, comme vous 
faites , que letjefuitet enfeignent fcc. l’on 
met Amplement ce qu’a prétendu M. Pafcal, 
favoir que</« Je fuites enfeignent fcc. l’on 
verra que rien ne fut jamais plus ridicule que 
ces citations , & que quand vous nous au- 
riez cité les }.o Tefuitcs dont vous parlez p. 
i8tf Sc quatre fois autant , vous n’euffiez 
fait que battre la campagne mal à propos; 
puifque l’on eût toujours eu raifon de 
vous dire , qu’il ne s’agilfoit point de tous 
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XII. I.ET. ceux-là , dont on ne vous avoir point parlé, 
mais du, P. Sirmond , de fe$ aprooateurs , &: 
de les Apologiftes. C’éroit uniquement à 
ceux-là cjtj’il falloir s’arrête»*, fans aller nous 
f remener au Cardinal Beltarmin & aux autres 

dont il n’érqit pa^qucftion. C’eft comme fi 
l’on avoir acufe des foldats d’une compagnie, 
que l’on auroit dcfigaés au Capitaine pat 
nom Sc pat furnom,d’avoirfait un vol ou une 
autre méchante a&ion -, & que ce Capitaine, 
pour tirer d’affaire les criminels , s’addrelTât 
au CommiiTaire , & lui dît que l’on accufe 
Ici foldats de, fa compagnie d’avoir fait un 
tel vol ou commis un tel crime mais qu’il 
lui cft aifé de prouver que cette accufation 
eft calomnieufe , & qu’enfuite il fit palier 
en revue devat ce CommiiTaire & devant l’ac- 
cufateur tous ceux de fa compagnie qui fe- 
loient inpocenï,enfaifant voir leur innocen- 
ce , & qu avant que les coupables parurent, 
il fît dire par quelqu’un de fes amis prcfens; 
Pourquoi voulez- yous faire palier tous vos 
foldats en revue. J N’en voilà-t-if pas alTés 
pour convaincre leurs accufatcurs de men- 
îbnge ou de témérité ? De menfonge , s’ils 
ont bien connu l’innocence de ces foldats & 
qu’ils n’aient pas lailfé de les accufer i de 
témérité, ü ne les connoilTant point , ils 
n’ont pas laiflede les envclopcr dans l’accu- 
fation ? Que répondroit à cela, je vous prie, 
l’accufatcur J Et que répondriez- vous fi vous 
étiez à fa place ? Ne diriez- vous pas que ce 
Capitaine fe moque de vous & du Commif- 
{aire; que ceux qu'il f3.it palTer en revue ne 
font pas les accufés, & qu’aulfi- tôt qu’il les 
fera paroître , yous les reconnoitrez , & les 
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convaincrez î Vous n’avez donc, mon R. P. XII.LeTT 
qu’à vous faire l’application de cet exemple, 

& vous connoitrez qu’il n’y eut jamais de 
plus grande illufion, que celle que vous fai- . . 
tes à vos Le&curs en cet endroit. *' 

3. Mais il y a encore deux autres Ululions 
dans toutes ces citations que vous faites, 8 c 
dans les paffages que vous rapportez. La 
première , c’clt que la plupart des auteurs 
que vous rapportez , ne difent autre chofe > 
finonqu’ily a un précepte d’aimer Dieu;que 
ce précepte regarde tous les hommes > que 
c’eft un premier principe connu de tout le 
monde , ou quelque autre chofe femblable. 

Or vous dites vous même cinq ou fîx pages 
plus bas, qui l nj ajamoiseu de Théologien p. 
qui aitnié abfolumtnt qutnous eu fions un 
fricepted' aimer Dteu ) dontl , obfervationfut\>' JOT* 
necejfa'tre au jalut\ que tous lesTbeologiens, 
f$leP .Sir moud lui même conviénent qu' ily 
a un précepte i‘ aimer Dieu', que ceprécepte efl 
négatif , parce qu'il renferme la défenft de 
tien f air econtre Dieu » qu'il efi »uj?i afrma. 
tif '.parce qu'il nous oblige à certasnsdevoirt, 

Z>e plus qu'il ejl general s'étend à l'obfer * 

•Vation de tous les autres commandement ; 
qu'il yen a aujsiunfpeci al qui oblige aumoint 
par accident ^comme dans le>c*sde laneeefi/g 
de ïaeotritionfâ enqaelquesautre*. N’cft-ce 
donc pas une iilufion vifible,de nous venir ci- 
ter un grand nombre de vos auteurs pour juf- ^ 
tifierce Pere du point dont on l’âccufeilorfque 
cès auteurs pour la plupart ne difent dans les 
paroles que vous en rapportez, que ce que le 
P. Sirmond admet lui même& furquoi vous 
xeconnoiffez qu'onne faccufe pas* ~ 
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XII.Lett. 4. Ûne autre illufton c'cft qu’én nous ci- 
tant ces auteurs , que vous rapportez avec 
cmphafe comme de grands défendeurs duprê- 
ccptc de l’amour de Dieu , vous diflïmulez 
* qu’une partie d’entre eux , fans en excepter 

même Suarés , le grand Suarés dont il n’efl 
pas permis de rejetter l ? autorité dans la plu- 
part desllni rerfttètd Ef pagne, n’ont pas laiiT^ 
de le ruiner en partie , & vous avez été obli- 
gé, pour cacher leur honte, & pour ne-Vous 
pas engager dans un défilé fâcheux, de tron- 
quer l'endroit de M. Pafcal quej’ai rapporté, 
& de ne rien dire du pafTa^e d’Éfcobar , qui 
fuffit pour faire le procès a Ta plupart de vos 
-, héros. Quand efl.onobligé } à\tccia.\iieux,d'^ 
Voir affeiïion aélueÜement pour Dteu)Suarés 
disque c'efl ajfiifi on l'aime avant L'articlede 
la mort, fans déterminer aucun tems- f ie ne 
trouve pas ces paroles dans Efcobar'à l’en- 
droit marqué par M.Pafcal.: mais elfes font 
tirées du traité 7.Exam.4.c.7.n.87.où cet au- 
teurparlant dutems auquel on eftôbligé de 
faire un aft« de contrition , dit que Suarés y 
~ oblige avant l’article de la morr , mais fans 
In 5 . part, déterminer aucun rems. ) rafquis, continue 
lom. 4. difp. Efcobar,dit qu'il [t-ffil encore à l'article delà 
mort. D‘ autres , quand on reçoit le batémej 
d'autres . quand on eft obligé d'être contrit ; 
d' autr es,! est oursde fêtes. Mai snôtrePere Ca- 
firo palao combat toutes cet opinions là > fif 
avec r4 : fo », Merito- fiurtado de Mendoza 
prétend qu'bny ed obligé tous le 1 an qu'on 
x nous traite encore bien favorablement dent 
nous y obliger patplusfouvent Mais notre P • 
Conink croit qu'on je fl obligé en *r-is o r * qua- 
tre am.Htnriqnétitout ’e- cinq ans Mail F*- 
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Ifu'ins dit qu tl ejl probable quonrij eflpai T JJ 
obligé à la ligueur tous la cinq am.Es quâii 
donc ? Il le remet au jugement det fages. 

Vous voiez parce paffage, îpon R.P. quel- 
le licence vos auteurs fc font donnée fur 
l’obligation d’aimer Dieu, & que comme je 
Tai dit', en même tems qu’ils rcconnoilfcnt 
que le commandement d’aimer Dieu nous 
oblige à en produire des attes , ils aneantif- 
fent prcfquç cette obligation en la reduifant 
à ce petit nombre d’actes qu’Efcobar nous 
■vient de marquer. Je vous ferai voir plus bas 
par un excellent paiTagc de M. de Meaux, 
qu’en même tems que l’Eglifc a témoigné 
de l’horreur pour la doétrine du P. Antoine 
Sirmond ,& de fes femblables , elle n’a pas 
laide de détefter celle de vos autres auteurs 
dont parle Efcobar dans le paflage que je 
yousviens de citer. 

5. N’aiaot ofé foutenir le fentiment de 
.vôtre P. Antoine Sirmond , vous faites tout 
.vôtre poffible pour diminuer fa faute & la 
gendre digne de pardon. A la bonne heure, 
fi ce Pere avoit meritéqu’on l'excuse, ou que 
fbn fentiment ne blefTât point les premier? 
principes de la pieté chrétienne. Si c’étoit 
purement par mégarde que ce Perefûttom- 
jbé dans quelque erreur , comme , par exem- 
ple , d’avoir mis dans une traduction de Sr, 
Chryfoftome qu’il y a deux perfonnes en Jc- 
ïus- Chrift, pour n’avoir pas alTés bien étudié 
le texte fon auteur , $c qu’en étant averti 
ilfefût retraité St eût reconnu publiquement 
fon erreur , je ne croirqis pas non plus que 
(tous qu’on eût eu raifon de (le traiter avec 
jantde rigueur; je n’approuverois pas qu’on 

eus - 
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eut faic une dénonciation publique de cette 
erreur fous le titre de A lejloriamfme renaif- 
fant ; qu’on eût voulu foutenir qu’elle avoic 
été avancée exprès & dans ledeffeinde renou- 
vcller une herefie condamnée il y a plus de 
douze cens ans i qu’on fe fût fait des chimé- 
res pour trouver cette herefie dans d’autres 
écrits , & pour l’attribuer à tout un corps, 
fans enavoir en effet le moinde fÙjet,ni d’au- 
tres preuves qu’une fîmple bévue de' cet 
auteur. Je dirois qu’en ufer de la forte, c’eft 
outrer les chofcs, & violer la charité. 

Mais ici le cas eft bien different. Il s’agit 
d'une erreur oppofée direttement au premier • 
& au plus grand de tous les commandemens 
de Dieu. Il s’agit d’une erreur qui étant à la 
portée du peuple & avancée dans un livre 
François , peut caufer d’étranges renverfe- 
mens dans la morale chrétienne. ' Il s’agit 
d’une erreur avancée, non par mégarde, mais 
exprès ; d’une erreur expliquée & foutenué 
dans toute fon étendue. Enfin il s’agit d’unè 
erreur que le P. Sirmond n'a pas voulu re- 
connoître , lors qu’on l’en a repris ; mais 
qu’il a foutenué avec chaleur en traitant m ê- 
me de Libelle diffamatoire ce qu’on avoir 
écrit contre lui ; d’une erreur dans laquelle 
il a perfifté jufqu’à la fin , & qui a même 
trouvé des Apologiftcs entte les plusfameüx 
Jefuites de France. Voila deqnoi il s’agit. 
Jugez donc là-deffus , mon R. P. fi l’on n’a 
pas eu raifon de prendre feu en cette oc- 
cafion, & de s’élever avec zcle contre un pa- 
reil dérèglement ? 

Vous ne difeonvenez pas dans le fond 
de ce dont on accnfe le P. Sirmond. Vous 

avouez 
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avouez au contraire quedans la queflion,fa« XÏI, Let« 
voir. S# ctprecefte.en tant que fpecial Çfj ajir- 
matif, nous oblige par lui- meme a faire destp. 3oî, 
aftes formel s d'amour, le P. Sirmond répond 
que ce commandement, qu’il appelle *ff. 3 <f t 

Tt'tftqu' un (o mandement de douteur, que Dieu 
ne donne paifous peine de damnation , parce p. 30;» 
qt* unperer.e dit pat à fésen fans: sdimeT-moi, 
ou ‘e vous ferai mourir ; & qu’il n’v a que le 
Commandement de l’amour affectif, qui con- 
fie dans 1 obfcrvaiion des autres commande- 
mens qui foit un commandement dtri gueur , 

Vous auriez feulement pû ajouter deux cho- 
fes,! une que le P. Sirmond nefe contente pas 
de dire que Dieu ne nous a pas commande 
fous peine de damnation de l’aimer d’un 
amour afftilif, mais qu’il ajoute, qu’il n’a pu, 
ni du lui faire. Car voici ce qu’il dit ch. y. 

Voi 'à comme Dieu apü (ff dû nom co mander 
fon faint amour . Il a dû nouile commander 
quant a l effet avec rigueur ... Ladouteurj a 
été pjusptoprt) pour preffer 1 ‘ affeftion cordiu- 
ie-S il eûtdit.Jevousperdrat quelque obeiff 
fance que Voutme rendiez ,ft déplus votre 
c&ttr n ejl a moi.ee mstifà votre avis, eût-il 
eteibien proportion/ è à cette fin ? La fécondé 
chofe 3 ccft que ce Pcrc , pour mieax faire 
comprendre fa penfée,dit que Dieu ne nous a 
pas tant commandé de l’aimer , que de ne le 
point haïr , foit formellement , ce qui ne 
convient qu’au démon , foit matériellement 
en tranfgreïTant fes commandcmens. Mais N 

comme vous ne niez pas ces chofes que M. 

Pafcal avoit rapportées , je prens vôtre filcn- 
ce pour un aveu tacite. * 

Vous avouez encore, que la diftinéliou 

que 
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que fait ce Pac du commandement de ri- 
gueur pour l’amour tjf i flif, du comman- 

dement de douceur pour l' amour ajfettif, ejl 
un peu chiffre» iquet($ que qui dit commande- 
ment en cette matière , dit unechofe oppofée 
au confeil, (d par cenfeqe ent un commande- 
ment e.nrigucur. C’eft rcconnoitre bien clai- 
rement que, félon le P.Sirmoftd , l’amour de 
DieuatStucl n’eft que de fim pic confeil , & 
n’impofe au chrétien aucune obligation en 
rigueur. 

Ccpendjntaprés ces excès vous Coûteriez 
que c'eft ajjh d'appeller ce fend ment une me- 
prife un "Vain rajînement theologique y gf une 
far-Jfe fub'iliié inférée mal a propos dans un 
traitefpi’i'uel. Vous êtes d’avis que fi l’on 
fait jamais une nouvelle édition de VVen- 
droK,on change ce titre de latroifîémenote, 
Erreur infuportahle du P jdntoi».eSirmond y 
contre ccprecepte{ d’aimer Dieu , ) & vous 
Soutenez que l’on ne peut dire que parexag - 
geratien p.ir hjpe.rbole , que cette propo- 
rtion eft impertinente execr able y & quel* 

le va au renverfemem de la Morale à la 
corruption entière des mv rs. Mais il n’eft 
pas bien difficile de vous faire voir que vô- 
tre ccnfure eft beaucoup trop douce , & que 
celle que vous rejettez , n’a tien d’exceffif. 
Si je vous fais voir que la propoûtion de ce 
Pere eft une propofition /»?/'/« hérétique, 
il faudra bien que vous m’avouiez que vous 
avez été trop doux , & que vôtre prétendu 
Timante n’a point etc exceffif. Or rien n’eft 
plus aifé que de vous en convaincre & par 
raisonnement & par autorité. Voici comme 
je le fais pat raifonnement:' 

Tous 
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^ Toute propofition qui nie la principale XH.I.ETT? 
obligation de la loi de Jefus-Chrift , & la 
principale obligation de la créature raifon- 
fiable , eft une propofition impie & here - 
tique. 

Or l’obligation d’aimer Dieu d’un amour 
a&ucl eft la principale obligation de la loi 
de Jefus-Chrift , & la principale obligation 
de la créature raifonnable. 

. Donc toute propofition qui nie l’obliga- 
tion d’aimer Dieu d’un amour a&ucl eft une 
propofition impie heretique 

Or la propofition du- P. A. Sirmond nie 
l’obligation d’aimer Dieu d'un amour a&uel. 

Donc la propofition du P. Antoine Sir- 
mond eft une propofition impie & heretique. 

Que nierez- vous dans ce raifonnement, 
mon R. Pere ? Sera-ce la première propofi- * : 

tion ? Je fuis feur que vous n’oferiez le faire. 

Sera-ce la féconde î Vous ne loferiez non 
plus. II fuffit que vous nous déclariez q ne . 
vouj croies quelepreceptedela (hérité nous P* ï0 ^* - 

• oblige enrigueur à faire de temt en terni des , 
AÜeid’ttmour de Dieu formels,^ que let Ie~ P 5 11 * ! 
fuit et combattent la propofition contraire, 

f pour ne pouvoir nier que ce ne foit la princi- 
S pale obligation de la loi de Jefus-Chrift { 

** puifque le Sauveur nous en afTure lui- même 
s? cn ûous difant que c’eft le premier & le plut 
V graddescommandemern: Hoc EST primum 
et maximum MANDATuM.Niercz vous donc 
' la quatrième propofition, favoir que le P. A* 
ÿ Sirmond ait nié l’obligation d’aimer Dieu 
:S d’un amour aftuel ? Comment le pourriez- 
ti vous faire, apres que vous avez avoué que c# 

Pere n’admet cette obligation que de nom* 

\ Tome 11. G & 
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JX.IÎ. LtT. & que dans le fond il l'a réduit à un fimple 
confcil : Il faut donc , malgré que vous en 
a'i'cz, avouer que la proportion du P. A. Sir- 
mond eft impie & heretique. Voilà pour ce 
qui eft; de la raifon. 

Pour ce qui eft de l’autorité , je ne fau- 
rois vous en donner de meilleure ni <le plijs 
, incontcftable que celle de l’Eglife, c’eft à 
dire celle des Papes & des Evêques , qui ont 
condamné cette doéhine du P. A. Sirmond 
& des autres Cafuiftes raportés dans le paf- 
fage d’Efcobar , comme impie & heretique. 
Il ne faut que rapporter ce queM. de Meaux 
dit là-deftiis dansfon fécond avers ijfemenl 
f*r les Lettres du Miniftre furie*. Ce Mini- 
ftere reprochoit deux chofes àM. de Meaux. 
La première , qu’ilenfei^noit dans fon Cate- 
chifmc , qu'on fouvoitesre fauve fans j a - 
mai s avoir fait un ail e d’ amour de Dieu, La 
fécondé , que l’on toleroit dans l’Eglife Ro- 
maine ceux qui enfeignoient cette doétrine. 
Or voici comme cet illuftre Prélat repoufte 
ces calomnies: „ A Dieune plaife ( dit-il fur 
la première ) que j'inftruife fkmal le peuple 

w 14 J, r> que Dieu a commis à ma conduite , & que 

,, je donne aux enfansce foison mortel, au 
„ lieu du lait que je leur dois. Voici quelle 
9 , eft ma doélrine dans la leçon où je traite 
expreftement cette matière, j’y enfeigne 
tres-foigneufement entre autres chofes , que 
», celm qui manque à aimer Dieu , manque 
tiA LA PRINCIPALE OBLIGATION delà loi 
f, de Iefus-Cbrift,qui eft une loi £ amour , tft 
$, A LAPRICIFALE OBLIGATI Oïide lacreatUre 
\,raifcnn*l>le > qui eft de reconnaître Dieu 
|; comme fon f>remierprincif>e } c’eft à dire U 

premiers 
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•»’ CaU fi de fin f* dernier e XII. £eT3 

9 . fnc'tjr a dire celle à laquelle on doit rap- 
ts porter toutes fies ailiomtf toute fa vie , en - 
jy fortequ étant difficile de déterminer lescir- 
», confiances particulières eu ilj aune obli - 
tigation jpeciàlede donner à Dieu des mar - 
v ques de (on amour , nous en devons telle - 
>j ment multiplier tes ailes que nous ne 
iss fiions p st s condamnés pour avoir manqué à \ 

„ un exercice fi neceffaire^ Onfcroit donc 
» condamné (ajoute-t-il, ) il on y manquoif, 

9 , faute d avoir latisfait à la principale de 
,,fes obligations, & comme Chrétien, $c mê- 
,,me comme hommes; & voilà comme j’ai 
ts dit qu’on peut être fauvé fans aimer Dieu. \ 

Voici comme il réfuté la fécondé. „ Mais 
,, de peur qu’il ne s’imagine que ce qu’il trou- 
dans mon Catechifme foit ma doftrine % 

„ particulière , je veux bien lui deejarer que 
•»» s trouve des auteurs parmi nous qui 
.j, aient otc 1 obligation d aimer Dieu par in 
»» a&e fpecial ( voilà juftement le P. Antoine 
„ Sirmond , ) ou qui aient voulu la réduire 
» à quatre ou cinq aétes dans la vie , ( voila 
» les autres cités par Efcobar ) les Papes, les 

Evêques, & les Facultés de Théologie s’y 
■ss font oppofés par de fevercs Cenfures; té- 
» moin ces propofitions cenfurées à Rome 
„ par les Papes Alexandre VII. & Innocent 
» XI. avec rapplaudiflemenc de tout l’ordre 
„ Epifcopal, & de toute l’Eglife Catholique: 

» L ’on n efl tenu en aucun tenu de la vie de 

former des ailes de foi, d'e/perance , 1 $ de 

„ charité en vertu des préceptes qui appar • 

'» tiennent à ces vertus ■ Nousnofinspasde- 
» rider Jic'efij>ccher mortellement, que de tse 
■ 1 G z former 
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Î,£T. j> fût mer qu'une feule fois en fa vie un a&e 
‘ yyd amour d e Dieu. U eft probable que le 
,, précepte de L'amour de Dieu n oblige pat 
} , meme À la rigueur tout les cinq ans. Il 
» n'oblige que lorfqnil eft necejjaire peur 
y, élrejujlifé, que nous n en avompoint 
,, A* autre moi en. On fait voie en condam- 
j» nanc ces propositions * autant abfurdes 
„ qu impies , que le precepte de l’amour de 
„ Dieu oblige les Chrétiens, & ne les obii- 
„ ge pas pour une fois,ni dans certains tems 
,, feulement , mais continuellement Sc toû- 
„ jours , à la maniéré qu’on vient d’expli- 
„ quer. Il feroit aifé de vous faire voir que 
,, de femblables propositions ont été Souvent 
„ condamnées par les Papes , par les Evé- 
„ ques , & par les, UniverSttés , fi c’en étoit 
„ ici le lieu. Ecoutez-moi donc , mes chers 
,, freres , St ne vous lailfez point feduire par 
„ ces paroles de menfonge : Les Catoliques 
„ tolèrent toutes les mauvaifes domines, & 
„ jufqu’à celle qui nie la neceflité d’aimer 
» DlCVl» )) 

Voilà comme parle cet Uluftre Défenfeur 
de l’Eglife. Mais fi vous n’étiez pas encore 
content, parce que vous ne trouvez pas dans 
ce que je viens de rapporter , que M. de 
Meaux traite exprefiement d’heretique la do- 
.ftrine dont il s’agit , il y auralieu de vous 
Satisfaire en vous renvoiant au Decret d A- 
. lexandre VIII. qui condamne cette proposi- 
tion, renouvellée dans une thefc Soutenue en 
vôtre College du Pont-a-Moullon. Car cc 
Pape la déclaré expreSTemcnt htretique , SC 
veut que tout le monde la tienne pour telle. 
Declaravit haretidytÿ utitaUmdânan» 
dam fif prohibent*#* ejfe , fienti damnat & 

prohiber. 
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prohiba Voici comme étoit conçue cctteXlI. LeT 
Thefe.-HuNc ( finem ultimum ) bomo non 
tenetur amure, neque in frincifio y ntc/»e in 
iecurft* a tiia fuu moralis L’h.0MMe n efi fai 
obligé d'aimer fa fin dernier e y ni dam lecc - 
fnencemenl ni dâi le cour, de ! a vie morale . 

ç . Vous accufez M. Pafcal d’avoir commis 
une infigne imf (l*re en rapportant lcfenti-P* 304, 
mentdu P. A. Sirmond , ptree qu’il dit que 
ce Pere n'oblige le Chrétien en rigueur qu'à 
garderies autres commandemens , fam au - 
eune'èjfeltion four Dieu , quoique cesder- 
«ieres paroles ne s’y trouvent pas. Et vous 
ajoutez que fi on les trouve , vous prendrez 
pour vous la qualité d’impofteur.Maisfipar 
là vous n’impofez pas vos Icéleurs , vous 
cherchez au moins à les tromper. Vous vou- 
lez leur faire croire que M. Pafcal attribue 
ces paroles au P. A. Sirmond , & c’eft ce que 
l’on ne trouvera pas dans fes Lettres , puif- 
qu’elles n’y font point marquées en Italique, 

& qu’il eft clair que l’auteut n’y fait que 
rapporter le fens de ce Pere. Or je lailTe à 
toute perfonne équitable à juger fi le fens 
d’un auteur qui enfeigne que Dieu ne nous 
oblige pas en rigueur à l’aimer d’un amour 
d'ajfeftion , n’enfeigne pas que Dieu fe con- 
tente que l’on obfcrvc fes autres commande- 
mens fans aucune ajfeffiou. Maisaprcs tout 
quand il faudrait trouver ces paroles dans 
le P. A. Sirmond fous peine de paffer pour 
impofteur , M. Pafcal ne demeurerait pas 
dans le bourbier. Car voici ce que je trouve 
rapporté du ch. 4. de ce Pere , dans le Re- 
cueil des Curés de Rouen p. 10. n’aiant pas 
£on livre : „Qui fait du bien à un autre, 

G 3 «lit «? 
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xir. tm 0 , dit le P. A. Sirmond , sans intention ou» 
„ apeection pour lui, ne l’aime qu’en cf- 
„ fet, & non d’affeftion ; qui avec intention, 
v a de l’amour pont lui & efFeftif,&affe£Hf. 
,, Cela fuppofé, que faut- il dire foit du foin 
,, foit de la mefurc de l’ainour que le grand 
v „8c le premier précepte nous enjoint î Qu’il 

nous eft un commandement de douceur au 
„ regard de l’amour affeéKf,de l’amour d’in- 
,, tention & de motif , un commandement 
„ „ de rigueur quant à l’amour effe&if & d’e- 

5 , xecution. He Bien mon R. P. direz- vous, 
encore que les paroles de M. Pafcal contien- 
nent une infigne impofture î Mais fi vous 
'• n’ofezplus le dire , il ne refte, puifque c’eft 
Vous-même qui en avez prononcé la fenten- 
ce, qu’à prendre pour vouW<* qualité d'im - 
fojleur. 

6. Mais enfin , dites- vous, ce fentiment 
F* du P- A. Sirmond eft un fentiment fingu- 

lier; £5* les Théologiens delà Société as an* 
touspenfé (£ par lé tout autrement que le P. 
Antoine Sirmond je vous demande , f c’eft 
:■ l’Abbé qui parle àTimante ) que vousvou- 

li ez.bien d efotmai snepasdi rt que les Je fui- 
tes cnfeignentque l’amour de Dieu n'efi point 
necejfaire au falut, fif ne point nppeller cela 
la doélrinede la Société . Sur cela, mon R.P., 
je ne répéterai pas ce que j’ai dit au n.z.vous 
aurez la bonté d’en faire aufïï l’application 
à cet endroit. Mais j’ai deux autres chofes 
, : à vous dire. 

’ JL a première , c’cft qu’il feroit bien d 

fouhaiter qu’il n’y eût eu dans vôtre Société 
que le P. Antoine Sirmond qui eût avance de 
mauvais fcntimcnsfurUnccellitcde l’amour 
. ' ti h- ï V • de 
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4e Dieu , & que cous fes autres confr res XII 
cuffent dctefté fa doftrine , & en euflènt eu 
toute l’horreur qu’ils en dévoient avoir. 
Plût à Dieu que ce Pere n’eût pas été le dif- 
ciple d autres Truites , plus confiderables 
que lui ! Plût à Dieu qu’il n’eût pas trouvé 
d’apologiftcs parmi les premiers de vos au- 
teurs qui vi voient de fon rems î Plût à Dieu 
qu’au moins fou dogme monflieux n’eût pas 
été adopté depuis la condamnation de l’Egli- 
/e ! Plût à Dieu que vôtre Compagnie n'eût 
pas déclaré une guerre mortelle à tous ceux 
qui l’ont condamné -, guerre fecretc a ceux 
que vôtre-apolitique a trouvé plus feur de 
ménager ; guerre ouverte à tous ceux avec 
qui vous ne gardez nul! es me fûtes , non pas 
même celles qui conviendroiét à vôtre répu- 
tation I Plût à Dieu enfin que le commun de 
vos auteurs enfeignat ce que je viens de vous 
réprefenterdans les paroles de M.de Meaux, 
tomme la doélrinc de l’Eglife catholique, 
favoir que le précepte de l'amour de Dieu 
oblige lesChré/iens. ne les oblige pas pour 

ttnefoisni dans certains tems fenlemëi.mais 
toHtinuUement (ÿ toujours , de la maniéré 
que ce favant Prélat l’explique rMais,helas! 
rien de tout cela ne fe trouve dans tous vos 
auteurs. Je ne crois pas même que vous 
publiez nous en trouver un feul entre les 
Scolaftiques ou Cafuiftes ( car je ne parle 
pas des livres fpirituels ) qui enfeigne que 
le précepte de l’amour de Dieu entant qu’il 
hous oblige à en produire des aéles ,foit un 
précepte qui nous oblige continuellement 
toujours au fens que l'explique M.de Meaux. 

Au moins je n’en connois aucun. Hurtado, 
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qui par un relâchement infuportable n’obli- 
ge en vertu de ce précepte qu’à aimer Dieu 
une fois l’an , cft encore un des plus feveres 
que je conncifTe. Les autres pour la plupart 
£c contentent d^un petit nombre d’aétes pen- 
dant toute la vie , ou même d’un feul a la 
mort. Le P. de Rhodes x qui aiant écrit 
tout des derniers , & depuis tout le fracas 
des Lettres au Provincial & de l’Apologie 
des C a fui lie s , devoir être plus ferré fur ce 
point que les autres , fe contente neanmoins 
de deux afies d'amour de Dieu pour accom- 
plir ce précepte , l’un lorfque l’ufage de rai- 
fon commence à être formé, & l'autre à 
l’article de la mort. Il cft vrai qu’il dit 
qu’on y eft encore obligé quelquesfois, 
AiiquoTiES , pendant la vie : mais comme il 
ajofite que ce n’eft que lorfqu’on eft prefle 
de quelque grande tentation de haine contre 
Dieu, & qu’on ne la peut vaincre autrement, 
Quand o urget aliQua gravis tentatio 

©DU QUÆ VINCI ALITER NON POSSIT } l« 

«as eft extrêmement rare, & ne fe rencontre 


prefque jamais dans le commun des Chré- 
tiens. Et outre cela il eft clair , que l’obli-. 


gation de faire un atte d'amour en cette 
rencontre , n’eft qu’une obligation far ai ci « 
dent, comme parle l’Ecole , par rapportai! 
précepte affirmatif : & qu’elle regarde direc- 
tement le précepte négatif de ne point haïr' 
la Divine bonté. 

Mais vos Cafuiftes ne s’ en font pas encore 
tenus-là. Il y en a plufieuts , & des plus fa- 
meux , qui ont poufte la chofe attffi loin que 
leP. A. Sirmond , & qui ont foutenu comme 
lui, quelle commandement d’aimer Dicun’or 

blige 
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11 bliçc jamais le Chrétien par lui meme , perXII.Letï’h, 

* se, à en produire aucun a£c pendant toute fa 

* vie,& qu'il n’y eft obligé que lors qu’il ne peut 

1 éviter autrement le peche mortel , comme 1 

3 dans le cas dont je viens de parler ou lors 
'? qu’il eft obligé d’en fortir,& que ne pouvant 
> avoir de ConfefTcur , il ne lui refte d’autre 

* Jiïoien que celui de la contrition ( ce qui s’ap- 
1 pelle dans l’Ecole une neceflité de moicn, 

* &nonune neceflîté de précepte ) Le P. de 

: Rhodes dans l’endroit que je viens de citer,’ * Tom t, 

1 & Filiutius * témoignent que Sanchès n ' 

3 Azor,deuxdes plus célébrés de vos Cafuiftes, 

& tous deux du nombre des 14. Vieillards,' S* nc ” e \}* 
; font de ce fentiment. J’ai voulu m’a/Tcurer * tn Deial. 
de laverirédufaitcnconfultantcesauteurs/** 

& j’ai trouvé qu’il n’étoit que trop vrai qu’ils A *- or * to * x ' 

; ont enfeigné cette impiété. 4 *?* a j 

: • Ce n’eft pas encore tout. T ambourin,qui 
: femblc avoir écumé tout ce qu’il y a de plus 

; mauvais dans vos auteurs pour l’iafcrer dans 
- fon Explication du Dccalogue ,fe déclaré en- 
core pour ce fentiment. Voici ce qu’il dit 
; la-defliis. Les Docteurs font embaraffe^y dit- 
& il J Eaborant Doctores , à marquer le (a) Mihï 
tems auquel un fille ejl oblige de faire un placer doc* 
c aélepofitlf d amour de Dieu., ( a ) pour trina Azor, 

* moi je fuis du fentiment d'ué^or, qui enfeig - qui docec 
f W que ceprecepte de la charité a été im [. hoc prx ce* 
i; posé pour la iuftif cation de l'impie , parptum cari- 
3 i confequent qu'il n'oblige que lorsque l'impie, taris impo- 

ne pouvant recevoir le Sacrement de P«»#/£-fitumfuiffc 
ÿ ce.n'apoint d'autre moi ê pour êtrejufifé queob juftifica* 

; l'atle de. contrition, qui enferme toujours *»tioncm im* 

51 quelque maniereunaéfe d'amour de Dieu fur pii i folùm 
■5 toutes chofes t Ce nef d^»f,conclud Tambou-igicur tune 
j- G ç rinobligare 
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2ÇII* Lett. rin , que par uve [uitede cette neerjstté afin- 
quando imdiretfement que let fidèles font obligés àcaum 
plus quia fede leur\uftifc*Hon y à produire cetatted'a* 
Sacramen- mour. Voie^e que \ ai iitplus haut, où je me 
tum pocni- fuis déclaré pour le mémefentiment à l'egàrd. 
tentiat non dr salies de fo_y d'efperance. Voiez la fui- 

cft in prô- te dans Tambourin , & vous trouverez qu’il, 
tu, non ha» n’a rien oublié pour détruire de tout fon pou-' 
bet aliam voir le commandement qui nous oblige à 
viam quâ élever nos cœurs, à Dieu par l’amour. Vous - 
fe iuftificer, y trouverez entre autres chofes que la raifon. 
nifi eliciac fur laquelle il couclud que le fentiment de 
aftumcon. ceux qui fôutiennent , qix’on n’éft pas obli- 
tritionfs , gé à aimer Dieu, ni au commencement de l’u- 
qu* fem- fage de raifon, ni à la fin de la vie, e/? 'ré •feur i , 
per aliquo tutissima sentsnti a* c’eil qu’en impofant 
tâdem mo» cette obligation , qui n’a point de fonde- 
do aétum ment folide ,. on ne feroit autre chofe que 
amoris Dei donner des fcrupule»,non aux ignorans, parce 
luper om- qu’Hs ncfoar point attention à cette obliga-- 
nia dilcéli jîon ( & par confequent elle ne les touche.- 
mvolvit.^ pas) mais aux mieux injlruétiy SïD Doc— 
Confequc- tioribus. 

ter iginjrac Vous voiez par là , mon R. P; que vous 
tndirefte nous-en vouez faire ac roi rc, quand vous nous* 
rationefux dites , que les'Tbcologisns dedaSociete ont - 
d ificai io- xous penfé parlé tout autrement que le P . 

ms ad z&ü Antoine Sirmotfd. Car en voilà au moins- 
caritatis 6* tlo i s > & d es p| us fameuxiqui ontpenfé tout, 
dejes obli- C omme , lui , fans compter le Prorcilcur du 
gantur. Vu p 0 nt-â- Mouflon qui fait le quatrième. De 
° c W?‘ c * force qu’en joignant aces quatre , les trois 
a. ubi idem approbateurs ic les-trois Apologiftes du P., 
loquendi ^ ^ Sinnond, il fe trouvera que cette do&rine 
me us rni- j m p| e c f tcc |i c j* un pj us g ran d nombre de 
« p auur, j e £ u ^ tes q UC Vous n ' cn ayez cité pour la ne- 
dt Pr*«£- . »• rrCTnA 
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ceflîté de l’amour de Dieu. Au moins ne fau- XIÎ. LsttJ 
liez-vous nier que nous n’enaions là cinq bien ro a&us fi- 
comptés'qui l’ont eufeignée expreifément , & dci&fpeN 
fix autres qui l’ont crû probablc.On n’auroit L. t- in De - 
donc pas fi grand tort quand on diroit tytlet 
Jefuiteten feignent ejutl'nmour de Dieu n'efi 
feint netffaire a'tfalut. 

La fécondé chofe que j’ai à vous dire fur 
ce que vous demandez i qu’on ne dife pas ' 

que cette dottrine impie, eji l* doctrine de h* 

Société , c’cft qu’il faut donc pour vous ac- 1 
corder cette demande, que-la Société renon- 
ce à la dottrine des opinions probables;qu’el- 
le en fafle abjuration publique , & quelle la 
condamne dans tous fes auteurs, fans équi- 
voque ni referve mentale. A moins de celai 
il n’y a pas moien de vous donner fatisfattîon. 

Je vous en ai déjà donné la raifon plufieurs 
fois dans ces Lettres. C’eft que par les moiens 
de laprobabilité , la dottrine de Chaque par- 
ticulier devient celle de tout le corps , 8C 
qu au/fi- tôt qu’un auteur grave avance un 
fentiment qui n’eft pas generalement rejetté 
de tous les autres > ceur memes qui fe décla- 
rent contre ce fentiment, ne laiflent pas de 
l’àutorifer dans la pratique , en excuiant de - 
Tout péché ceaxqui s’y conforment. Je vous 
l’ai fai voir en particulier à l’égard du com* 
mandement de l’amour de Dieu dans la troi- 
fiéme Lettre, par le témoignage de Piliutius,- 
qui bien qu’il fouticnne qu’on eft obligé de 
i^aire quelques attes d’amour de Dieu pendant 
la vie & à l’article de la mort , ne laitfc pas 
de dire quc'l’opinion qui n’admet pas cetta- 
obligation , eft probable , 8c que ceux qui en : 
ÿÿ conformant ne feroient jamais dattes d’a- 
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mour de Dieu pendant toute leur rie, ne laifie- 
roient pas d’être fauves. 

Et ne vous imaginez pas , mon R. P. que 
ïiHutius foit feul dans cefentimcnt. Il y en 
a d’autres que lai qui ne fc déclarent pas 
moins formellement. Je ne vous en rapporte- 
rai qu’un ; mais il en vaut feul plufieurs au- 
tres. C’eft le grand Suarès , dont vous faites 
t*nt valoir le nom & l’autorité fur la matière 
dont il s’agit. C’eft, dis je, ce grand Théo- 
logien» fieftimé, félon vous, dans la plupart 
des Univcrfitezd’Efpagne, que lors qu’on le 
cite dans les Thefes publiques, les fonte»*» s 
n'ofent le réfuter . mais q» ils font obligésde 
le concilier avec leurs thefes. Cet auteur re- 
Connoit l’obligation d’aimer Dieu d’un 
amour a&uel , au moins pour une fois pen- 
dant la vie & à la mort. Mais il ne laiffe 
pas en même tems de foutenir, que celui 
qui ne s’acquiteroit pas de cette obliga- 
tion , par une ignorance de droit ou de fait» 
rom. fur on fondé fur une opinion probable, ne laif- 
t* partie ^ oit pas d’êtrefauvé. Car après avoir dit 

4e s • Tho- que bien qu’un homme à l’article de la mort 
mas Dijp. puiflè être juftifié dans le Sacrement de 
fel 7.4. Pénitence avec la feule artritîon , il ne 
(bjQuod fibrille pas d’être obligé enfui te en vertu do 
continge- premier commandement de former un a£!e 
rei hominc^' amour de Dieu , ou de contrition , il ajou- 
in eo cafu te ce qui fuit : ( b ) Que s'il arrivait qu'un 
mot! fine homme en cet itak , vini à mourir faut 
aélu amo -avoir fait aucun aile d'amour ni decentri- 
rh Vcl con- { i° a ( postrvu que cef&t aajsi fans un eou. 
tritionis » veaufeché ) ou parce que la mort l'a enle- 
& fine v\o*yé ayant quilpk’ faire attention à l’oh'if*- 
vo pec- lioD 
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Kf 
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lion de cet aile, eu parce que ( q*oi qa il t'en XD. LeïT. 
foit bien ap perçu) il l'a omit par une igno cato i vc * 
rance probable de cette obligation, foit que quia raptus 
cette ignorance fait de droit , ou même dezOt prrui- 

fait, en ce qu ai ant tache d' avoir c et aile qnàm nOC 

croiant l'avoir en effet , il ne l avoit pour advcrterc 
tant faa : dam cet cae cet homme nclaiJSer* poüet , vc 
J>M d'être (a^vé , parce que le commande- quia ilium 
ment de faire cet aile n oblige ptu dans cciomiln çx 
circonkances. probab.h^ 

Vous voiez donc bien parla > mon R. P. ignorant»» 

<5 ue tout ce que vos auteurs nous dif.*nt de°bl'g^tio- 
l’obligation que le premier commandement nis, leu ju- 
nousimpofede faire des ailes d'amour de ris: aut ctia 
Dieu , n’cft qu’une pure illufion j puis qu en* 1 ^ 1 » *l u,a 
même tems qu’ils foutiennent cette obliga- videhcct 
tion, ils ne laificnt pas de rcconnoitre qu’un c ° na - us clt 
homme qui ne s’en fera jamais aquité , ou a ^ ta em 
parce qu’il n’y aura point fait d'attention ; atturn ia " 
ou parce qu’y en aiant fait , il aura fuivi l’o- bend im»& 
pinion probable d’Azor , de Sanchés & ,j e pntavic e 
Tambourin, qui l’en difpenfent ; ou enfin iajc ‘ c ’ 
parce qu’aiant fait quelque effort, il aura tamen re " 
cru avoir aimé Dieu, & ne l’aura cependant y el i a . 
pas fait : que cet homme , dis-je,ne laiffera . Ult : '**) 
pas d’être fauve. Ainfi tout ce que l'on peut 
dire de plus julle là-dcflus , c’effc qu’ encore u l , 

que l’opiniou qui enfeigne qu’on n eft jamais 
obligé d'aimer Dieu d’un amour aéluel 
vertu du commandement qui nous l’ordonne, 
ne foit pas la plus commune parmi les auteurs-^ ^ 
de la Société ; cependant la plus commu- none ft mC *. 
ne opinion de ces auteurs eft qu’on peut être ^j£ # f c 3 prae J 
fauvé fans l'avoir jamais aimé, foit qu’on * . S 

, • / « •• • a • > • '•tWlIj cl Ul* 

ait ignoré cette obligation , foit quon ait ■ t ranf- 
fuivi l’opinion probable qui en difpenfc , foit ere j£ onc 
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XII. Lett. qu 011 aie cru mal à propos fur quelque pen- 
tune excu- fée d’amour de Dieu y avoir fatisfaîr. Voilà 
fabitur pro. malgré que vous en ayiez,oùmene ladoétri- 
pter aliquânede la probabilité. Rien n’empêchera donc 
ex didis defoucenir encefens, queda do&rine qui en- 
circunT feigne qu’on peut être fauvé fans avoir jamab 
«an t iis. aimé Dieu , eft l’opinion commune de la So- 

ciété. Mais encore une fois M. Pafcalne l’a- 
voir pas regardée de ce côté- là ,& ne l’avoit 
aulli attribuée qu’au P. A-. Sirmond. 

7* J’aurois encore bien des chofes adiré 
fur cette matière , pour relever tout ce que 
vous y avancez mal- à- propos ; mais il faut 
f . tâcher de me reflerrer , & de me borner à ce 
qu’il y a de plus confiderable tel qu’eft ce 
qui fuit Vous foutenez que c’eft à tort que 
P* *P4* M. Pafcal-dit quelcsPeres Annat,Pintereau, 

& le Moine ont foutenu le fentiment du P. 
A. Sirmond , & vous voulez que nous cro- 
yions qu’ils n’ont écrit au contraire que 
. pour fouteni r la doélrt ne du Concile de T ren- 
te fur 1 attrition. He pe*t~on donc Contenir 
( ce font vos. paroles ) avec lesTheolrgiens 
catholtquet la doéh ine du Concile de Tr ente 
touchant l'altritio» ,fant fe rendre fujpeéfr 
de celle qui détruit le précepte de l'amour dtc. 
D/eulEt plus bas vous dites qu cPafcal dans 
fa dixième Lettre , en fai faut femblant d'y 
attaquer la doéiri ne de>Jefaites , ou plutôt 
det plut célébra Theologitntfur l'attrition y 
non feulement il lapropofe d'ttne manière 
à ne replâtre connut par ces Peres'ymais en » 
coreque / on j'appetçut fort bien que fous ce 
prétexte il en veut a quelque! points décidée' 
par le Concile . Enfin vous foutenez que- 
•e que ccs Peres ontxiicdans leurs Apologies: 
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pour défendre le P. A. Sirmond ,fereduit tout, Lstt" 

neuf as afoutenir lefentimem dur. A Sir. ’ r 
mond y td eju on le lui attribue > mais à le 
de fendre lui-memeett tâ chant de montrer que 
fes aceufateurt avoientmal pris fa penfee, 
tjAe fet expreftons n'cxtrieùde plusmauvai t r ■> 

fjug celle de plujieurs autres Doéieurscatholi » 
quescontre lefcjuels on ne s'efi \amais élevé. 
J’examinerai dans4e nombre fuivant ce que. 
tous dites de la contrition & de l’attrition. 

Jb me contenterai ici de tous faire remar- 
quer, qne vous tombezdans une contradic- 
tion fur ce chapitre. Dans un endroit vous 
dites que le P. Pintereau dans l’Apologie 
qu’il fait des fentimens du P. A. Sirmond 
en répondant à la Théologie Morale des Je- 
füites ne fait autre ehoft q u e foutenir les 
"paroles du Concile de Trente fur l’actricîbn. 

£t dix-huit pages plus-bas vous dires , que 
cette propofiti on : L' at tri s ion fuffit avec le 
Sacrement , celle-ci : L' afted' amour de 
Dieu nef pas necejfaire au falui,n ont nulle 
Itaifon enfemble. Si ces proportions n’ont 
nulle liaifôn enfemblcjdequoi s’avifoit donc 
le P. Pintereau de réduire l’ApologicduP. A. 

Sirmond à la queftion -de l’attrition ? Et fi 
au contraire on ne peut défendre la propofi»* 
tion du Pi A. Sirmond , que par la doétrine 
des nouveaux Cafuiftes fur l’attrition , com- 
ment ofëz-vous dire que ces propositions 
n’ont nulle liaifon enfemble ? C’elt ce que 
vous nous éclaircirez quand il vous plaira.-. 

En attendant nous ne laiiferons pas de croît- 
re que l’une de ces deux propofirions a en- 
fanté l’autre , & que fi l’envie d’élargir la 
Toie. étroite n’a voit fait entrer tantde Théo- . 
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XII. LETT-logiens & de Cafuiftes dans l’opinion de lx 
füfRfanc: d’une crainte purement fer vile, fans 
m élange d’amour pour rentrer en grâce avec 
Dieu dans le Sacrement de penitence^jamais 
on ne fe feroir avife de donner dans le dogme 
monftrueux que l’on a voulu établir , en 
avançant que le premier & le plus grand des 
commandemcns ne nous oblige point par lui- 
même en rigueur à faire jihiais unfcula&c 
d’amour de Dieu. 

Lors que vous nous alfeurezque les Apo- 
logiltes du P. A. Sirmond n’ont pas prétendu 
foutentr le fentimtnt de ce Pere tel qù on le 
lui Attribuait j mais feulement le défendre 
lui -même en fAcham de montrer que fes ad- 
•ver faites avoir nr mal p i f fd penfé; j vous 
vous êtes imaginé fans doute que l’on vous 
en croiroicfur vôtre parole, puiique vous n'en 
apportez pas la moindre preuve. Mais vôtre 
autorité n’eft pas encore alTes bien établie, 
ni vôtre fincerité allés reconnue pour cela. 
Je n’ai pas en main les livres du P. Pinre- 
rcau ni du P. Annat 5 mais fi vous n’avez 
pas été plus fincere fur leur chapitre que fur 
celui du P. le Moine , on a bien fujet de fe \ 
plaindre de ce procédé. / Il eft vrai que ce’ 
i Pere dit en l’air que les paroles qui fc lifoient 
dans la Théologie Morale ne fe trouvent pas 
> dans le livre du P. A. Sirmond, les voici: 
Ils ont paffèjufqu'à cette impiété , de f ts- 
tenir que l’aile inferieur de l'amour de 'Dieu 
n'étost que confeilléf non point commun* 
dé. Mais aufii-tôt après il avoue qu’on trouve 
P. *54. « IJ- dans ce livre : S)ue le grand précep/ e de l a~ 
& Cuiv. mour *fi "» commandement de douceur a» 
regard de l'amour ajfeilify un commun - 
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dément de rigueur qu ant a C amour affefhf XII 
Il avoue que le P. A. Sirmond dit , que ceji 
ajjeipour éviter la damnation, que nous ne 
faJSiantrien d‘ ailleurs contrel a (acrée dilet - 
tion , quoique jamais en ce te vie nou< n en 
tuflions l'aile formel. H foutient feulement 
que la cenfure que l’auteur [de la Théologie 
morale fait de ce paradoxe tombe fur St. 
Thomas, à caufequc le P. A. Sirmond avoit 
•u la témérité de rendre cet ange de l'Ecole 
garand de fa propofition , en difant:,?* no- 
feroit le dire ni te deitre de moi- même , S , 
Thomas f tmble répondre que non fe con- 
tenter pour éviter la damnation , &c. Il 
avoue que le P. A. Sirmond enfeigne que fi 
bous gardons les autres commandemens fans 
le motif delà charité , nous ne taillons pas 
d’obeïr en rigueur au commandement d’a- 
mour : de façon qu'il ne nous ejl pas tant 
commandé d'aimer Dieu que de ne lé 
fat haïr , fait formellement , fait mate • 
rieÜement, Après quoi le Pere le Moiae 
foutient cette dottrine, & tâche de l’appuier 
par l'autorité de S. Thomas , de S. Bernard, 

& même de l’Ecriture fainte. On n’a qu’à 
confulcerle Manifcfte de ce Pere dans les 
endroits que je cite à la marge pour s’afiurer 
de ce que je dis , & pour reconnoître en mê- 
me tenu que vous ne cherchez qu’à furpren- 
dee vos le&eurs , fans vous mettre beaucoup 
en peine de vous a durer de la vérité des faits 
avaac que-d’en adorer les autres. 

8. Mais il faut en venir à ce que vous di- 
tes de la contrition & de l'atrrition pour finir 
par là cette matière. Vous dites donc que 
pafcitldansfa dixiéme Ltttre } tnfaifan ' /!« p. 
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XR.Le'TT- blant d y attaquer la. dotfrine des J efuitrt,oU 
plutôt des plut celebreiTheolog'ens fur l’ut - 
trition , non feulement il la propofe d'une 
maniéré à n'ê ire plue reconnue par cet Pe- 
res mais encore quel' on i apperfoit fort bien 
QUE SOUS CE PRETEXTE IL £ N VEUT K 

Quelque point oecide’ par le Concile. 

. Je vous diroi s volontiers ici avec M. pafcal ; 
Oh, mon ?tre,iln'j a point de patience que 
Vous ne mettiez, à bout , l'on ne peut ouïr 

fans horreur lesthofes.queje vient d'enten- 
dre. Je vous avoue que j’ai bien de la peina 
ici à me retenir. Quoi donc ! mon R. P. n’y 
a-t-il pour le défaire des objeérions de vos 
adversaires, qu’à lés accufcr d’herefîe , lors 
que vous n’ofez entreprendre d’y répondre î 
Quel droit avez- vous de fouiller dans le fe- 
cret des coeurs , pour y aller chercher des 
intentions aufïï horribles que celles que 
vous attribuez iciàM.Pafcal?Quellelumie- 
te extraordinaire avez- vous pour appcrcc- 
Yoir dans cette dixiéme Lettre ce que ja- 
mais perfonne ni apperçut,& que jamais au^ 
tre qu’un Jefui te paflionné n’y appercevra ? 
Eft-.ce donc qu’on ne fauroit attaquer les 
Jefuitcs fans devenir en meme teras héré- 
tique ? Le dcdèin de découvrir les excès 
de vos Cafuiftes , ou les erreurs de vos 
autres écrivains , a-t-il quelque charme 
•fecret qui metamorphofe tout à coup ceux 
qui le conçoivent , en ennemis déclarés de 
l’Eglife, quelque intention qu’ils aient eue 
dans ce dclTein de lui rendre fcrvice ? Ce fe- 
roitunc étrange prétention. Cependant à~ 
moins de quelque fecrcc femblablc , je ne 
vois pas que vous puifliez jamais jultifier ce 

que 

/ « 
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que vous avance ici , que l’ons’apperçoit XII L B **» 
ïORT bien que feus prétexte d'attaquer la 
doétrine des Jefuitei , M- Pafcal en vcuc 
à quelque point décidé par le Concile de 
Trente. Je fuis feur que II M. Pafcal yî- 
voit encore, il adoptcroit de nouveau ici 
larïéponfe du P. Valerien dont il fe fervit II 
à propos contre vos Pcres dans fa quinzié- 
me Lettre. Mais pour moi j’aime mieux 
rapporter ici ce qu’il a dit dans fa dixiéme 
Lettre de la doéirine de vos Peres fur l’at- 
trition , afin que s’il eft coupable du cri- 
me dont vous l’accufez,le public puilTe s’en 
appercevoir aulfi bien que vous ; & que s’il 
n’y en a pas feulement la moindre ombre , 
on t'apperçeive fort bien que vous n’avez pas Voth Tanf{ 
fait fcrupule ici de mettre en pratique les re- bourin , l.$. 
gles déteftables de vôtEe morale , qui per- in Decal ■ cl 
mettent , pourfauvernôtre honneur , deçà- î» §.t. ». 4^ 
lomnier ceux qui nous accufent. Car vous j. 
n'aurez pas en de peine à vous perfuader qu’il 
y avoit eu de l’injuftïce à publier hautement 
les erreurs de vos Cafuiftes contre l’honneur 
de la Compagnie. Voici donc ce que M. Paf- 
cal rapporte de vos auteurs touchant l’attri- 
tion. 

Il dit que , fuivant Suarcs , la doétrine 
qui enfeigne que l’attrition fuffit avec le Sa -Depcnii.fi 
erement de pénitence , quoique probable , ar t. 4. 

»’ eft pas certaine , qu’elle peut être faujfe: dijp.\f feéf. 
Que de plus elle n'efl pas fort ancienne, 7. 

n’étoit pas mêm t fort commune du temsde Lctt, 10. in 
ce Théologien , ( ccd à dire' il y a environ p ^ 
quatre vingt ans : ) Que , félon Sanchès , le Somme , l.U 
penitent & le Confcireur qui fe contente* c 9 , u j 
voient de l' actif tio» à la mort y prêteraient 

mor- 
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XII. Let. mortellement , à caufe du grand péril de 
Refp. mo ^damnation où le peniienl i' exposerait , fi 
ral. 1. I. qj' opinion qui ajfure que L'at tri lion fuffit 1 
3i«n.7«8. avec le Sacrement ne fetroùvott pas ve- j 
ri table : Que Comitolus enfeigne , qu'il ' 
ne fl pas trop feurqu tUe y f ffi t avec le S*- 3 

P« f.t. 13. crement : Que Diana vôtre bon ami dit, qu- £ 

piana. autrefois IcsScholafiqu c> (tuïenoitnr* que * 
la contrition ètoi l Ke-ejjaire aufitté 
ïonavoitfait un péché moricl- y mau que de- 
fuit on a crû qu'on ri y ètoit obligé que les 
joursdefctes,f$ enfui te que quand quelque ,J 
* ‘ grade calamité menaçi’tt tout U peuple: (?ite ’* 
félon d' autretyOn (toit obligé à ne la pas dif- 
férer 15 g terni quand on approche de la mort-, ^ 

m *ù que vos Peret Hurtado Pasquéf ont ' 
réfuté excellemment toute 1 cei opinions là, ’< 
tfé’a bli qu'on n'y étoit obligéque quad on 
92e pouvait êtreabfou* par uneautrevoie,osr * 
Fa^.prï ic.i.hienà l'article delà mor/:Que, félon Pagun- 
tr.î. c.4. n.dès, Granados & Efcobar, la contrition riefi » 
l^.Gran. in pas neceffaire , même à la mort , parce que fi ÿ 

3. p. contr. l'attrition avec le Sacrement ne fuffifoit pat *: 
7. tr.3. d. y à la mort, il s'eofuivroit que l'attri ion ne ; <i 
fec.4. n . 1 y. fer oit pa 1 fuffifante avec U S*cremenr.Q\ic, «» 

Hurt. de fclonHurtado, rapporté & fuivi par Efco- fi 
Sacr.'d. 7. bar, U regret d'avoir péché q-*t l’on ne ion . 
Efcob. tr.7.fo// qu'à ca feiufeul mal temporel qui en 
ÇX. 4. n. $i.arrive,comme et avoir perdu la famé ou fon 2 
Amic.tr. 2. argent, efl fuffifant , fion croit que ce mal 
difpvJ.’n.ij.eT? envolé de Dieu , tomme en effet tout f 
mal , dit Diana, excepté le péché, vient de . ijt 
lui : Que vôtre P. François Lamy foutient 
auffi la meme chofe. ( Il auroit pu y ajoû- >.ii 
ter encore Tambourin , qui l’cnfeigne ex- 
E. 1. C. t. prclTcmcnt dans fa Metbodc de la Con- 
$ 4. &<. fcffiôn.où il cite aufli pour ce fendillent Re- 


antre les Entres, de Cleandre &c. 
ginaldus, & où il rapporte comme de Fagun- XlL LettJ 
dés la forrriule fuivante d’attrition •• le fuis 
murrid'avoirojfenié Dieu,parce qu'il peut en 
punition m'envoier beaucoup de mauxtem- 
/«•«/j.Quia propter illaDeusme potest 
multis Malis temporalibus affligeri, 
tfjepropofe de me corriger à l'avenir ; Que 
YosPeresdu Colege de Louis le Grand ont 
foutcnudîns plufieursThefes, qu'une attri- 
Honpeut être fainte fuffij ante pour le S«<« 
tUmen\quoi qu ellene fou pas fur naturelle t 
qu'une attrition qui n'efl que naturelle 
fffi pturle Sacrement , pourveu qu'elle foi» 

Unité- ko Sacramentumsufficit atritio 
naturalis, modo honesta. Si le Roi,cnnc- 
mi comme il cftdes nouveaurez & de l’erreur, 
favoit qu’on a enfeigné une telle dottrine 
dans une Ecole qui porte fon nom, que diroit- Tr.-p-Ixal 
ilîEfcobardit qu’une douleur naturelle fuf- 4.»j4, 
fit pourveu qu’on la croie furnaturclle,SurFi- 
cndolcr naturalis, qui tamen fuperna ura - 
exijiimetur : Que félon Valcntia , * non# Valent, 
kukmenz la contrition n'eftpiin? du toutne-t. ^.dijp.y. 
tejfaire pour obtenir l'ejfe: principal du Sa-q %.p.q. 
trtment\maiic^3XiConiraireellejeflplût6tpia .2 p. 
nnobflacle , Valentiaajoûte que le commun-/, y o.à 
dement qui obligerait à avoir la contrition, l'^b.de 
ouniêmeà y tâcher, feroit abfurde : j Que Boijic. 
fowlcs Jcfuites félon le P.Pintereau, enfeig- 
Knt d'un commun accord. que c'tf'une erreur 
tffrefqueune bjre/t', de dire que la contri- 
tion fois ttecejfaire , que l' attrition toute 

fait, meme conçue par tE sf.uî, motif 
lit peines de l'enfer , qui exclud lavolon- 
<t d'ojf enfer * nefuffife pas avec’ le Sacre* 

9 **K Enfin que , félon le même Pere ,/V a 
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X?tl. LETT. é/é rafjonnable que dans la loi de grâce du 
nouveau Tefament Dieu levai l obligati on 
faiheufe & difficile>qui etoitdam la lojf de 
rigueur , d exercer un aile de parfaite con- 
trition pour être jujlifé j qu’il in fi tuai 

det Sacrement pour fuppléer à [on défaut à 
l'aide d'une diftofitionplus facile- qu autre- 
ment certe-letChrétiens^qui font les enfant % 
n'auroient pat maintenant plu* de facilite 
d fe remettre dans les bonnes grâces de leur 
pere , que les Juifs qui ètoient les efclaves» 
pour obtenir mifericorde de léser Seigneur. 

Voilà tout ce que M. Pafcal rapporte de la 

' do&rine de vos Peres fur le fujet de 1 attri- 

tion,à quoi il ajoûte de fon chefque lors que 
l’on dit que l'attrition conçue par la feule 
crainte de> pentes fufft avec le Sacrement 
pot.r juftifer il femble qu’on peut en inférer, 
qu’on pourra toute fa vie expie* fes pechetde 
cet te forte > ainjiêtre fauvéfant jamais 

avoir aime Dieu en fa *Wf-Dites-moi donc, 
je vous prie,en quel article de ce que je viens 
de rapporter on s' apperçoit fort bien que 
fou* prétexte de combattre les Je fuites il en 
Veuf à quelque point décidé par le Concile ? 

Eft-ce en ce qu’il rapporte de Suarès que 
l’opinion de la fuffifance de l’attrition n efi 
pa* certaine } quelle n'efl pas ancienne , & 
qu’elle n’étoit pas meme fort commune du 
tems de ce Theologien?Mais, outre que c’eft 
Suarcs qui eft ici le garand de M. pafchal , & 
que c’eft de lui que vous devriez dire en ce 
casj qu'il en vouloità quelque point décidé 
par le Ctncilede Trente > oferiez-vous foure- 
nir aujourd’hui , après tant de favans traités 
qu’on a faits fur cette matière, après tous les 
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éclairtiflemcns qu’on a donnes, après les de- xll. LeST' 
monftra.tions du contraire, après la déclara- ' ' ^ 

tion des Papes , après ladoéhïnedc prefquc 
tous les Evêques , & tous les Séminaires du 
Roiaume j oieriez-vçus , dis- je , foutenir 
qu’on ne peut dire que l’opinion de la fuffi- 
fance de 1 attrition conçue par la feulecrain- 
te des peines de l’enfer, certaine, fans 
qu’il paroilTe par là qu’on en veut à quelque 
point décidé par le Concile ? Je fçai bien 
que la hardieRe d’un Jefuite peut aller loin-, 
mais je fuis feur que vous n’oferiez ligner 
cette propofition & la rendre publique. On 
vous obligerait bien-tôt à chanter la pali- 
nodie, ou il faudrait quitter Paris & vivre 
fans emploi dans quelque coin du Roiaume. 

fit- ce en ce que M. Pafcal defaprouve la 
doèfrinede ceux de vos peres qui enfeignenç 
que la contrition n’oblige pas même à l’arti- 
cle de la mort ? Faites-nous donc voir en 
quel endroit le Concile de Trente a décidé 
cette belle doarine, quel Canon il en a fait, 
quel anatheme il a fulminé contre ceux qui 
enfeigneroient le contraire , lui qui déclaré 
que la contrition a éréneceffaire en tous tem$ 
pour rentrer en grâce avec Dieu ? / 

Eft-ce en ce qu’il defaprouve ceux qui di- 
icnt que la crainte d’un mal temporel com- 
tteenvoié de Dieu, ou l’attrition purement ; 
aaturcllcjpourveu qu elle foit honnête, fuffic 
pour obtenir le pardon dans le Sacrement de 
Pénitence î Si cela eft,ditcs-nous donc pour- -> 
quoi Innocent XI. a condamné leur propor- 
tion, dans fon fameux Decret Avecl'appUu- 
de tout l’ordre EpifcopAlfÿ de tou» 

Kt Eglifc Catholique } pomme fervir des 

termes 


i68 Apologie des Lettres Provinciales 
termes de M. de Meaux ? Cette propofitipn 
y eft la cinquante- fepdéme. 

. Eft-cc en ce qu’il defaprouYC la temerîté 
de Valentia , qui Soutient que la contrition, 
loin d’être neccftaire pour obtenir l'effet 
principal du Sacrement de penitence , y eft 
plutôt un obftaclc , & qu’il y auroit de l’ak- 
furdité à vouloir obliger les fïdelles de tâcher 
au moins d’avoir cette contrition ? Si cela 
eft, faites- nous donc voir cette belle doélri- 
ne de Valentia décidée par le Goncile î 
Eft- ce en ce qu’il ne croit pas avec le 
P. Pintercau & fes garands » que c’eft une 
erreur , & prcfque une herefie , de dire que 
la contrition foit neceflaire , & que l’attri- 
tion toute feule , & même conçue par le 
fcul motif des peines de l’enfer , qui exclue! 
la volonté de pecher , fuffit avec le Sacre- 
ment ? Si cela eft , dites donc que les plus 
faÿâns Evêques du Roïaume font dans l'er- 
reur, & qu’on s’apperçoit fort bien qu’ils 
en veulent à quelque point décidé par le 
Concile , lorfqu’ils enfeignent dans leurs 
Catechifmes , dans leurs Rituels , & par 
tout, que la douleur qui n’envifage que les 
feules peines de l'enfer ne fuffit pas , & 
qu’il faut , pour obtenir le pardon de fes pé- 
chés dans le Sacrement de penitence , que 
la douleur qu’on en a , foit accompagnée 
au moins d’un commencement d’amour, 
par lequel le pecheur fe tourne vers Dieu 
comme vers / * fouree de toute )uflice , (£ 
comme vers celui qui jujlife le pecheur fra* 
luitement par une pure bonté. Ce font 
encore les termes de M. de Meaux dans 
fou Catechifmc. 


• “Eft 
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Eft-ce enfin en ce qucM. Pafcal témoigne XII.Lett 
de l’horreur de ce que le même Pere Pinte- 
reau regarde l’obligation de l’amour dans le 
Sacrement de penitence, comme une oblige 
titnfkcheufe difficile dont il ètoitraifon- 
ttdble que les Chrétiens fufient délivrez,qu’il 
regarde cette délivrance du joug de l’amour 
comme un Privilège de la nouvelle allian- 
ce , & qu’il trouveroit étrange fi les Chré- 
tiens n’avoient pas aude/Tus des Juifs le privi- 
lège de pouvoir fe réconcilier avec Dieu fans 
l’aimer ? Si celaefl , il faudra dire que ce 
qu’il y a aujourd’hui de plus gens de bieu 
dans l’Eglife , en veut à quelque point de- ' 

cidé par le Concile de Trente ; puifque ce 
qu’il y a de plus faint parmi les Prélats, • 
parmi les Doreurs , parmi les Ecclcfiifti- 
ques, parmi les Ret'g : eux dans la plupart 
des Ordres , te parmi les Laïques mêmes; 

& non feulement ce qu’il y a de plus faint, 
m ais ceux mêmes qui n’ont qu’une vertu mé- 
diocre , bien loin de reconnoître ce préten- 
du privilège , ont horreur auffi bieu que 
Pafcal d’en entendre parler 3 puifque 
toutes ces perfonnes bien loin de regarder 
le commandement de l’amour comme une , 
obligation fâcheufe & difficile, \c regardent 
au contraire comme la chofe du monde la 
plus douce , la plus raifonnable, & la plus 
jufte. Mais ilfaut ccouter là dclïiis M. l’Ar- 
chevêque de Paris dans fon Ordonnance du 
îo. Août de l'année dernicre , & vous remet- 
tre fes paroles devant les yeux . C'eji k cet 
entour, dît-il, p. u.cjue /. t crainte des fupli- 
otteternels préparé la voie Le ci mène e ment 
dtcet amour ouvre Lescaut s k l acot.verftm , 

Tome 11, H çmmt 
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XII. JL*T. comme fa perfefttcn lesj affermit. Par L'a- 
mour de Dieu toutes lesvertut entrent (fi fe 
perfectionnent damnas âmes, toute lafaujfe 
morale s’évanouit : l'amour ne nous rt ndant 
Pas moinséclairés fur nos devoirs, quefer- 
Vens pour les remplir C'efi par cet amour 
que leshommes cejfent de chercher de Vaines 
excujes dansleuri péchés-, (fi de toutes ces vas- 
, nés exeufes , dont l'amour propre fe fait un 

fragile appui ,il rij en a point de plus per - 
nieseufe, que celle par où l’on tache de fe dé « 
charger de L'obligatio d'aimer Dieu,puifque 
c'efi la première (fi la principale, COMME LA 
nus JUSTE ET LA PLUS AIMABLE DE TOUTES. 

Dites donc après cela, fi vous l’ofez , mon 
R. P. qu'on apperçoit fort bien que par ces 
paroles M. l'Archevêque en veut à quelque 
posnt décidé par le Concile- 

Mais fi vous n'ofez le dire , faites-nous 
donc le plaifir de nous marquer par quelles 
paroles deM. Pafcal on s apperpott fort bien 
que fous prétexte de combattre la doftrine 
des Jefuiies , fur l'arrition , (fi il en veut 
à quelque point décidé par le Concile. Il eft 
important , fi l’acufation eft vraie , que le 
public s’apperçoive avec vous de ce perni- 
cieux deflein de M. Pafcal , afin de détefter. 
Ainfi je vous interpelle , au nom du public, 
de nous marquer prccifément les paroles 
de la dixième Lettre au Provincial , dans 
lefquelles vous avezapperçu ce defiein im- 
pie : & je vous déclaré en meme tems, 
que fi vous ne le faites pas , vôtre filence 
pafiera pour une impuiflance , & pour une 
conviction entière que vous avez calomnié 
M. Pafcal. 

Mais 
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Mais il eft bon , avant que de finir , de XII. t,STr. 
faire encore guelques reflexions fur le juge- 
ment que vous portez de la do&rinc & des 
expreffions du P. Piucereau en cet endroit! 

S’il a dit que cette obligation d'une contrit 
lion parfaite ( ce font vos paroles ) et oit fâ- 
chtufe difficilefl l' a dit après une infinité 
deTbeologiens ; cela ef très vrai dans 
IE SENS AUQUEL TANT D’HA3ILES CENS 

i’ont dit.Jc nem’arrêtepas ici à examiner 
cetteinfinité de Théologiens dont vous par- 
lez : c’eft une phrafe de deelamateur que 
vous emplôiezalTés à propos pour diminuer 
l’horreur que l’on a d’un langage fi peu 
Chrétien, je fuis bien perfuadé que fi vous 
étiez obligé de nommer vos garands en cet 
endroit & de rapporter leurs paroles , cette 
infinité feroit bientôt épuifée , fur tout s’il 
falloit pour cela fortir de l’école des Jcfui- 
tes. Mais à quoi je m’arrête le plus , c’cft à 
l’approbation que vous donnez hardiment 3. 
ccsexptcfiîons impies, que l’obligation d’ai- 
mer Dieu pour fe reconcilier avec lui efi une 
obligation fâcheufe difficile , dont il 
iioit raifonnable que Jcfus-Chrift nous 
délivrât. - . 

Quoi donc ! mon R. P. eft-ii poflïble que 
ce blafphêmc ne vous ait pas frappé , & 
qu’au lieu de frémir en le lifant dans vôtre 
confrère, vous aiez même ofé l’approuver ? 

Eft-il poflïble que vous n’en aiez pas fenti 

l'abfmdité ? Eft-il poflïble que vous n’aiez 

pas apperçu les confequcnccs pernicicufcs 

que l’on pourrait en tirer ? Quoi ! c’cft une *■ 

obligation fâcheufe difficile à une creatu- 

r c raifonnable d’aimer fon Créateur! Au» 
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XII. Lit. Chrétien d’aimer Jefus-Chrift ? A un pé- 
cheur d’aimer celui qui le tire de 1 enfer 
n pour lui faire part des joies du Paradis^? 
faites donc décider auparavant par toute la 
terre, qtiil ejl ttèi-njrai que c ejl une obli- 
gation fucheufe difficile a un fils d aimer 

un pere qui lui donne tous les jours une in- 
finité de marques de fa bonté & de fon ami- ^ 
tié ; d’aimer une mere pleine de tend relie, '■ 
8c qui n’a que des cardfes pour lui. faites 
■décider que c'tjl une obligation facheufe 7 
ef difficile à un courtifan d'aimer un Prince 
qui l’a tiré de la poutTiere , pour lui" faire 
parc de fa faveur , & l'aflbcier en quelque 
forte au gouvernement de fes Etats. Faites 
.décider que c ejl une obligation facheufe 
difficile à un malheureux accablé de 
dettes & confiné pour cela au fond d un 
cachot , d’aimer un homme riche qui par 
une pure libéralité le tire de cette mifere, ^ 
paie toutes fes dettes , & lui donne dequoi 
vivre honorablement. Faites décider ^ que 
c'efi une obligation facheufe difficiles. 
un homme qui fait naufrage & qui eft déjà 
au fond de la mer , d’aimer celui qui s eft 
jetté dans les abîmes & qui a expofé fa pro- ” 
pre vie pour le délivrer. Faites décider a r > 
toute la terre , qu’il eft ratfonnable quece ■" 
.pere &c cette mere déchargent ce fils , ce '> 
Prince fon courtifan , ce riche celui qu il & « 

délivré de la mifere , & cet homme chari- 

< _ table , celui qu’il a retiré du naufrage , de ** 

l’obligation de les aimer. Et quand vous 
aurez fait décider toutes ces chofes , vous 
ferez encore fort éloigné de faire décidée 
que ce foie une obligation facheufe diffi- '< 
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cite à l’homme d’aimer Dieu, & au Chré- XII.LeTT. 
tien d’aimer Jefus-Chrilf. 

Mais écoutons les raifons que vous allé- 
guez pour Soutenir cerre propofition mon* 
mueufe. C’ert, dites vous, qu’un “ aéte de 
contrition parfaite . qui renferme un aéte “ 
de pur amour de Dieu, cft l’a&e héroïque 4 * 
de la vertu Chrétienne , oppofé le plus di- u 
refoment à l’amour propre,dont il exclud 
& étouffé les mouvemens qui paroitroient 
les pliis légitimés. Il s’agit d’un pecheur 
qui doit forcir par-là de fon péché , rom- 
pre par cet effort fes chaînes & cette vo- 44 
lonté toute de ferqui l’y tient attaché. Il 44 
faut pour cet aéle une des plus fortes gra- K 
ces qu’il y ait dans les threfors de la mi- 44 
fcricorde de Dieu. Enfin cet aéte eft fi 44 
difficile & fi contraire à la nature corrom - xC 
pue, que laTheologicde Porr-Roïal l’ac- 4e 
corde à trés-peu de monde. 44 

Si ce n’écoit le propre du ntenfon^e de fe 
contredire , faurois eu de la peine a croire 
que le P. Daniel qui parle ici de la forte, 
fût le même qui fept piges plus bas nous 
dit tout le contraire. Treve d'hjperbJe/Çf 
iexaggera’ion , dites- vous pag. 30». 
prions let chofet un pende fret. CrcieZjr 
v-us que ce qui emburuffe le commun iet 
Chrétien, ce qui leur fuit trouver de la 
peine dans lu voie du fui ut ce foi/ cet amour 
ajfeâif ! Son certes: c'efl V amour que Sir* 
m»nd appelle effeÜtf: c'efl cet accompliffe - 
ment exaft des commandement de Dieu qui 
domietf qui rebute lana’ure. Voilà, fi je ne 
nie trompe , ce qu’on appelle foufficr d’une 
même bouche le chaud Sc If froid, & d’r? le 
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I.ETT.pout & le contre dans une même difpute.- 
Dans le premier paffage l’amour de Dieu efï 
l’afte héroïque de la vertu chrétienne , op- 
pofc le plus directement à l’amour propre; 
dans le fécond, cet amour eft fi peu difficile, 
que personne ne s’embarraflc de le produire. 
Dans le premier il ne s’agit pas de moins, 
pour produire cet aéte , que de rompre des 
chaînes & une volonté toute de fer j dans 
Je fécond cet aéte ne fait pas trouver la 
moindre peine dans la voie du falut. Dans 
v . Je premiei il faut pour cet a£fce une des plus 
fartes giaces qu’il y ait dans les trefors de 
la mifericordc de Dieu j & dans le fécond, 
cette grâce cft h commune &l’aéte fi facile* 
que le commun même des Chrétiens , c’eft à 
dire , les plus groffiers & les moins pieux 
ne s’embarafTent pas de le produire , ce qui 
fuppofe qu’ils ont toujours afies de grâce 
pour cela. Enfin dans le premier rien n’eft 
fi difficile, ni fi contraire à la nature corrom- 
pue ; & dans le fécond il n’y elf nullement 
contraire, & il n’y a que l’amour que le P. A. 
Sirmond appelle effectif , favoir l’accomplif- 
fement exaét des autres commandemens de 
Dieu , qui domte qui rebute la nature „ 
Voilà donc une contradiélion bien complct- 
te & dans toutes les formes. 

Je veux bien neanmoins ne pas me fervir de 
cet avantage , ni m’arrêter à relever la fauf- 
fe fuppofition renfermée dans vôtre pre- 
mier paflage , où vous faites entendre que 
les Théologiens qui enfeigneut la neceffité 
de 1‘ amour de Dieu , pour recevoir la grâce 
de la réconciliation dans le -Sacrement de 
pénitence, demandent un parfait amour de 

Dieu 
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Dieu, -un amour héroïque , un, pur amour de XIl. 
Dieu qui étouffe les mouvemeps de l’amour 
propre qui paroitroienr les plus légitimés: 
ce qui eft très-faux , puifqu’ils eufeignent 
communément, qu’il fuffit pour cela que l’a- 
mour de Dieu domine dans le coeur , qu’il 
y étouffe l’amour du péché , & qu’il y fade 
regner l'amour de la juftice. Mais pour abré- 
ger je m’attache à examiner vôtre premier 
palfage en lui même , & je prétens qu’il ne 
conclud ni fuivant vos principes , ni fuivant 
les notions communes de la Théologie. 
Suivant vos principes, Iorfque vous dites que 
l’obligation d’aimer Dieu dans le Sacrement 
de penitence *y? une obligation fâcheufe fif 
difficile , &qu’il faut une grâce extraordi- 
naire pour l’accomplir, afin d’en conclure 
qu’il a été raifonnablc que le Sauveur levât 
cette obligation, vous tombezdans lefophif- 
meque l’on appelle dans l’école Peti'ionde 
frinetpc., qui confiftc à fuppofer ce qui eft en 
queftion. C’eft à dire que vous iuppofez 
quelle ne nous oblige pas , afin de pouvoir 
l’appeller fâcheufe & difficile-, & vous l’ap- 
peliez fût be»(e d 'ffi tle , pour en inferer 
qu’elle ne nous oblige pas. Qu’ainfi ne foir, 
fuppofez avec moi que l’on (bit obligé àcet 
aéfe d’amour, à ce motif de charité qui fait 
détefter le péché pour en obtenir le pardon 
dans le Sacrement de penitence ; je foutiens 
que vous ne pourriez en ce cas dire , fuivant 
vos principes, que cette obligation fût fâ- 
cheufe ni difficile, ni qu’il fallût une grâce 
extraordinaire pourFaccomplir. Er la rai- 
fon encft qne par vos principes touchant la 
grâce, elle ne manque jamais dans le tems 
; H 4 où 
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XlU Lî tï .où l’on eft obligé d’accomplir un précepte t : 
cette grâce eft toujours trés-lùififante poux : 
l’arftion commandée , en forte qu’elle n’cft 
pas moins grande quant à fon entité, c’effc à ■ 
dire en elle- même , dans celui qui la rejette ï 
& ne fait pas l’aCtion commandée, que dans t 
celui qui l’accepte, & fait cette action. Il ;i 
n’y a donc point de doute que fuppofe l’o- 3 
biigation d’aimer Dieu dans le Sacrement b 
de pénitence tout homme , félon vos prin- c 
cipes,a la grâce fuffifante avec laquelle il a 
peut d’un pouvoir très-prochain & trés-ac- 'z 
compli former un afte de contrition autant à 
de fois qu’il aura la volonté de fe confcfter» ;i 
C’cft donc ou tromper les fimples , ou fup. 
pofer ce qui eft en queftion , que de venir * 
nous exâggcrt r que cette obligation eft fi s 
difficile & ft fâcheuje i & qu’il faut une grâce ü 
iiextr «ordinaire pour l’accomplir. a 

Mais examinons un peu cette même pro- jjj 
pofition par raport aux premières notions de * 
la Théologie. La raifon que vous apportez j 
pour prouver la difHculcé de cet aéte d’a- ;j, 
mour , cejl qu il ejl oppofé dire&ement à 
i amour propre ,£ 3 * quel en excUd lei mou- - 
Vemensqui paroitr oient les plus légitimer, 4 
C ef qu'il doit faire rompre les cbaines du 
péché fÿ cette volonté de fer qui y tient le ^ 

pecheur attaché D’où vous concluez, quefi ^ 
la do&rine de l’attritioneft vraie, la facilité ^ 

qu'elle nous donne de retourner à D’eu t ^ 
eft fans doute une faveur particulière accof , 
dée au nouveau T f ftament. Pour fairecom- a j 
prendre votre raifonnement,il faut de neccf- ^ 
fitéy fuppléer cette mineure. Or l’attrîtion ^ 
u’eftpas uuaéfce directement oppofé à. l’amour 
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propre & il n’en étouffe pas tous les mouve- Lbxt. 
mens , & ne fait pas rompre les chaînes du 
i péché ni la volonté de fer qui y tient le pe- 
; cheur attaché.Mais cette mineure étant ainfi 
. fuppléée,il n’y a perfonne qui n’apperçoive la 
corruption de cette do&rinc. Quoi donc, di- 
ra-t-on, l’on peut être vrai penitent, fuivant 
le P. Daniel/ans vouloir renoncer à l’amour 
propre qui eft la racine de tous les péchés & 
fans la refolution d’en étouffer tous lesmou- 
vemens,qui font les produ&ions de cette ra- 
cine maudite J L’on peut être vrai penitent 
fans brifer les chaînes du péché, ni rompre la 
volonté de fer qui y attache le pécheur ? Eft- 
cedonc , dira-t-on , que l’on peut coinpofer 
ayec l’amour propre par le moien de l’attri- 
tion ; lui laiffer la liberté d’une partie de fes 
mouvemens , & en étouffer l’antre ? Eft- ce 
qu’on peut être converti & demeurer encore 
attaché à fes inclinations déréglées, en fe dé- 
tachant feulement des objets exterieurs-Eft- 
cedôc de cette maniéré que la Théologie des 
Jefuites guérit les bleffures de l’ame ? N’eft- 
ce pas comme fi l’on difoit,qvi’on peut guérir 
un malade de la fièvre fans rien changer au 
feu qui le brûle 5'N’eft- ce pas vouloir que 
Ton puiffe guérir une plaie en lalaiffant tou- 
jours ouverte , &prefque aufîi grande qu’au- 
paravant ? 

Eft-il poffible,monR.P. que vous aiezdes 
idées fi baffes de la Religion chrétiene,que de 
croire que ce puiilè être un avantage pour el- 
le que fes enfans deviénent les amis de Dieu 
fans l’aimer ? qu’ils puiffent fc convertir fans 
changer d’amour ? qu’ils puiffent être jufti- 
ÉésjC’eft à dire devenir juftes, fans 1 aimer la 
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, iuiticc,& en aimant au contraire toujours fe— 
crctement le péché, quoiqu’ils aiment mieux 
s’en abftcnir, que d’encourir les peines qui 
lui font ducs î Eft-il poflible que vous con- 
noiflicz fi peu ce que c’eft que le cœur hu- 
main, que vous ne fachiés pas quileft tou- 
jours dominé par quelque amour qui enfaitr 
le premier mobilejquecet amour eft neceflai- 
xementjOU l’amour propre, fource de tous les. 
péchés , ou l’amour de Dieu , principe de 
toutes les vertus î Eft-il poflible , que vous 
croyiez qu’un homme puiflè devenir jufte & 
îgréable à Dieu, fans que l’amour propre 
être le maitre dans fon cœurjou qu’il 
pnifle en être banni autrement que par l’a- 
mour de Dieu, qui trouvant le cœur ébran- 
lé par la crainte & foutenu par l’efperance, 
s’y in(inuë& en chafle le péché cet ennemi 
de Dieu, à mefure qu’il prend le defliis dans 
le cœur du pecheur ? Si vous ne comprenez 
ces vérités , vous êtes fort à plaindre ; 8c 
à plaindre encore , fi. les comprenant - 
bien, vous ne laiflez pas de les combattre. Je 
prie nôtre Seigneur qu'il vous éclaire l’ef- 
prit de la lumière de fes vérités , & quil 
vous donne une grâce puifllnte & viéforieu- 
fe pour les aimer, & pour vous y attacher 
‘"■"iolablement. Je fui$, &c. 

Du 16. Novembre 1697. 

P. S. Je crois, monR.P. qu’en voî. ~~ 

ce fujer , j’aurois encore de la matière 
pour une Lettre, fi je voulois réfuter tout ce 
que vous avez dit fur le chapitre de l’amour 
de Dieu & de la contrition. Mais comme 
j’ai touche les principaux articles, je n’en di- 
rai pas davantage > fi youts ne m’y engagez* 
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D OCTE Abbé , tu dis vrai j V Homme 4ti 
crime attaché 

En vain, fans aimer Dieu , croit fortir du péché* 
Toutefois, n'en d épiai fe aux tranfportsfrenetiquet 
Du fougueux Moine * auteur des troubles Ger~. 
muni que s , 

Des tourmens de l’Enfer la faim aire peur 
N’cfl: pas toujours l'effet d’une noire vapeur , 

Qui de remords fans fruit agitant le coupable J 
Aux yeux de Dieu le rende t encor plus hd/JJablç • 
Cette utile frayeur y propre à nous pénétrer, 

Tient fouvent de la Grâce en nous prête d’entre 
Qui veut dans nôtre cœurfè rendre la plus forte. 
Et pour fe faire ouvrir déjà frappe d la porte» 
Si le P echeur pouffé de ce faint mouvement » 
Reconnoijfant fon crime , afpire au Sacrement % 
Souvent Dieu tout d coup d y un vrai z.dc l’enfla- 
me, H 6 

* Luther, 
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Le Saint EfpAt revient habiter dans fort ame ~ 
T convertit enfin les tenebrej en jour , 

/<* crainte fervile en filial Amour. 

C’cfl atnfi que fouvent la Sageffe fuprême 
Pour chajfer le Démon fefert du Démon même. 

Mais lorf qu'en fa malice un pecheur objliner » 
Des horreurs de l'Enfer vainement étonné , 

Loin d'aimer humble Filsfon véritable Pere, 
Craint, & regarde Dieu, comme un Tyran fivere > 
Aux biens quil nous promet ne trouve aucun 
appas , 

Et foithaite en fon cceur que ce Dieu ne foit paj~ 
Envahi la peur fur lui remportant la victoire 
Aux pies d J m Prêtre il court décharger fa mer- 
moire , 

VU e/c lave toujours fous le joug du péché 
Au Démon quil redoute il demeure attache . 
L'amour effemiel a noftre pénitence 
Doit être l’heureux fruit de notre repentance. 
Non , quoique l’ignorance enfeigne fur ce point,. 
Dieu ne fait jamais grâce à qui ne l’aime point, 
A le chercher la peur nous diffo/è & nous aide. 
Mais il ne vient jamais que l’Amour nefuccede ^ 
Ceffez, de m'oppofer vos difeou^s impojîeurs *. 
Confeffeurs infenfez . „ ignorans SeduEleurs , 

Qui pleins des vains propos que l'erreur vous de * 
bite , 

Vous figurez qu'en vous un pouvoir fans limité? 
ÿiifiifie à coup feur tout pecheur allarmè , 

Et qui fans aimer Dû u l' on peut :tt hrt aimè^. 
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Quoi donc , cher Renaudot , un Çhrêtien <?/- 
froiable , 

Qui jamais fervent Dieu n’eut d’objet que le 
Diable , 

Pourra, marchant toujours dans des /entiers mau- 
dits 

Par des formalités gagner le Paradis s 
07* parmi les Elus dans la Gloire éternelle , 

Pour quelques Sacremens reçus fans aucun z.ele^ 
Dieu fera voir aux yeux des Saints épouvantés 
Son ennemi mortel affis à fescojiés ? 

Peut-onfe figurer de fi folles chimères ? 

Q-tt voit pourtant , on voit des Docteurs même 
tufleres , 

Q^i les fermant par tout s’en vont pie ufement 
De toutepieté /appelle fondement ; 

Qui , le cœur infecté d’erreurs fi criminelles » 

Se difent hautement, les purs les v'ais fidèles : 
Traitant d’ «bord d' Impie & d’Hereiique affreux 
Quiconque ofe pour Dieu fe decla -cr contre Eux. 
De leur audace envain les vrais Chrétiens ge- 
mijfent , 

P> êts à la repouffer les plus hardis molliffent , 

Et voiant contre Dieu le Diable accrédité , 
Jsl'ofent qu’en bégayant prefeher la vérité. 
Mollirons-nous auffi? Non , fans peur , fur U f 
trace. 

Do [te Abbé y de ce pas j’irai leur dire en face: 
Ouvrés lesyeux enfin , Aveugles dangereux . 
Qui, je vous le fouücns * U fer oit moins affreux 

' 
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De ne point reconnaître un Dieu maître dit 
monde 3 

Et qui règle à /on grè le Ciel, la Terre , c$* 
l’Onde; 

Qu’en avoua it qu'il efi qu’il fçût tout former 9 
D'ofer dire y qu'on peut lui plaire fans l'aimer _ 
Un fi bat , fi honteux, [i faux Ch r iftianifrnc 
dVe vaut paj des Platons l'eclairi Paganifme ; 

Et chérir les vrais biens y fans cnfçwnr l' Au- 
teur , 

Vaut mieux , que fans l’aimer connoitre un 
Créateur, 

Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur Ji 
fainte 

Que je veux qu’en un coeur amené enfin las 
Crainte , 

Je n’entens pas ici ce doux faififfement , 

Ces tranfport s pleins d? joie & de ravijfement * 
Qui font des Bienheureux la jufic recompenfe } 

Et qu’un cœur rarement goûte ici par avance. 

Dans nous l’Amour de Dieu fécond en faints 
de fi n 

N y produit pas toujours de fenfibles plaifirs. 
Souvent le coeur qui l’a ne le fçait pas lui-même . 
Tel craint d: n’aimer pas qui fincerement aime. 

Et Tel croit an contrai t être brûlant à’ ardeur 
Qui n’eur jamais pour Dieu que glace & que 
froideur. 

C’efi aînft quelquefois qu'un tndohn’ Myfftquc > 
Au mlicu des petit :s tranquille Fanatique , 

Dp 
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Du plus parfait dmourpenfc avoir l’heur eux don. 

Et croit pojfeder Dieu dans les bras du Démon. 
Voulez-vous donc fçavoir fi la Foj dans votre 
ame 

Allume les ardeurs d'une fincere flâme ? 

Confultez-vous vous-même. A fies réglés fournis 

Pardonnez-vous fans peine à tous vos Ennemis l 

Combattez vous vos fens ? Domtcz-vous vos 
foiblefjes ? 

Dieu dans te Pauvre efi-il l’objet de vos lar - 
geffes ? 

Enfin dans tous cespoîntsprattqués-vous fa Loy ? 

Oui , dites- vous. Allez , vous l’aimés , croyes - 
- moy. 

Qui fait exa&ement ce que ma Loy com- 
mande 

A pour moi , die ce Dieu , l'amour que je de- 
mande. 

Faites- le donc , & feur qu'il nous veut fauver 
tous , 

Ne vous alarmés point pour quelques vains dé- 
goûts 

j Qjfen fa fervctr fouvent la plus fainte ame 
éprouve : 

Marchés , coures à lui , Qui le cherche le 
trouve : 

Et plus de votre cœur il paroi t s’écarter % 

Plus tar vos aidions Congés b V arrêter. 

friais ne Coutenés point cet horrible blaCpheme £ 
un Sac- emcnt rifû , qu’m Prêtre 9 que Dieu- 
même * QlP* 
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Quoi que vos faux DoEteurs ofent vous avancer 
Del' Amour qu on lui doit pttijjent vous difpenfer. 
Mais s’il faut qu avant tout dans une ame 
Chrétienne, 

Diront ces grands DoEleurs , l* Amour de Dicte 
furviennc : 

Puifque ce feul ^ Amour fitffit pour nous fauve r , 
Dequoi le Sacrement viendrait-il nous laver ? 

Sa vertu n’efi donc plus qu’une vertu frivole 
O le-bel argument digne de leur Ecole ! 

Quoi , dans l’Amour divin en nos coeurs allume 
■ Le voeu du Sacrement nefl-il pas renfermé ? 

Vn Paycn converti , qui croit un Dim fupre - 
me , 

Peut-il être Chrétien qu’il n’a/ptre au Baptême ? 
Ni le Chrétien en pleurs être vraiment touché 
Qu’il ne veuille à l’Eglife avouer fon péché ? 

Du funefte efclavage oit le Démon nous trame 
C’efi le Sacrement feul qui peut rompre la chaîne, 

. Auffi l* Amour d’abord y court avidement : 

Mais lui-même il en efï Pâme s i trie fondement . 
Lors qu’un pécheur ému d’une humble repentance 
Par les degrés prefcrits court à la Pénitence , 

S’il n’y peut parvenir , Dieu fçait les fuppofer . 
Le feul amour manquant ne peut point s’exeufer. 
C’efi par lui que dans nous la Grâce fruElifie , 
C’eji lui quittons ranime , & qui nous vivifie. 

Pour nous rejoindre d Dieu lui feul tfi le lien. 
Et fans lui > Eoy , Vertus > Sacremens s tout n'ft 
rien* 

A 
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Aces difcours prejfans que fçauroit-on rém 
pondre ? 

Mais approchés j le veux encor mieux vont 
confondre > 

Dofleurs ; Dites moi donc . Quand nous J or » - 
mes ah fous , 

iî Saint Efprit efl-il y ou nef- il pas en nous ê 
S'il efl en nous , peut-il ri étant qri Amour lui- 
même 

Ne nous échauffer point de fon amour fuprê me î 
JEt s’il ri efl pas en nous , Satan toujours vain* 
queur 

Ne demeure-t-il pas maître de notre coeur ? 
Avouez donc qu’il faut qu’en nous l'Amour rftî 
naife. 

Et ri allés point , pour fuir la raifort qui vous 
preffe y 

Donner le nom d' Amour au trouble inanimé 
Qu'au cœur d'un Criminel la peur feule a formé. 
L'ardeur quijuflifie & que Dieu nous envoie , 
Quoi qu'ici bas fouvent inquiété & fans joie , 

Efl pourtant cette ardeur 3 ce même feu d' Amour 
Dont brûle un Bienheureux en l'eternel fejour . 
Dans le fatal inflant qui borne notre vie 
Il faut que de ce feu notre ame foit remplie $ 

Et Dieu fourd d nos cris % s'il ne l'y trouve pas i 
Ne l’y r' allume plus awès notre trépas. 

Rende i-Vous donc enfin d cer clairs fyllogifmts. 
Et ne p étend/ s plus par vas confus fophi/rnes , 
Pouvoir encore aux yeux du Fidele éclairé 

Cacher 
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Cacher P Amour de Dieu dans l'Ecole égaré. 
Apprenej que la Gloire , ou le Ciel nous appel le r 
"On jour des vrais enfans doit couronner le z.tle. 
Et non les froids remords d'un efclave craintif 
On Crut Voir A'ocly quelque Amour négatif , 

M ais quoi ? fente ns déjà plus d’un fier Sco- 
lafiique 

Qni mevoiant ici, fur ce ton dogmatique , 

En vers audacieux traiter ces points f acre s , 
Curieux me demande , ou j’ai pris mes degrés.' 
Et fi , pour m’éclairer fur ces fombres matières. 
Deux cent s Auteurs extraits m ont prête leurs 
lumières . 

Non. Mais pour décider y que l’Homme , qu'un 
Chrétien 

Efi obligé d’aimer l’unique Au enr du bien, 
ht Dieu qui le nourrit , le Dieu qui le fit naître * 
Qui nous vint par fia mort donner un fécond être$ 
Eaut-il avoirreceu le bonnet doÜoral , 

Avoir extrait Gamache , Ifambcrt & Du fai ? 
Dieu dans fon Livre faint 3 fam chercher d’autre 
Ouvrage , 

Nel’a-t il pas écrit lui-même à chaque page ? 

De vains DoClcurs encore , o prodige honteux / 
O ferons-nous en faire un problème douteux! 
Viendront traiter d’erreur digne de 1‘ anathème 
L’indifipen fable Loy d'aimer Dieu pour lui-même. 
Et par un dogme faux , dans no s jours enfanté , 
Des devoirs du Chrétien rayer la Charité . 

Si fallois confiulter chez» eux U moins fevere , 

Et 


contre les Entret.ie Cleandre, &c. 1 87 

JE t lui difois : Vn fils doit-il airner fort Pere ? 

Ah ! peut on en douter? dirait-il brufquement. 
Et quand je leur demande en ce même moment: 
JJ Homme , ouvrage d’un Dieu fie ul bon & feul 
aimable 3 

* Doit-il aimer ce Dieu fon tferc véritable ? 

Leur plus rigide Auteur n’ofe le décider 3 
Et craint en l'affirmant de Je trop hasarder. 

je ne mon puis dé fendre, il faut que je t’écrive 
La figure bizarre & pourtant aJJeT^ vive 3 
Que je ffus l’autre jour ernploier dans fon lieu , 
Et qui déconcerta ces ennemis de Dieu. 

Aufujet d'un écrit , qu’on nous venoit de lire 3 
Vn d’entr’Eux m’infulta, fur ce que j'ofai dire : 
Qu’il faut pour être abfous d'un crime confejfe » 
Avoir pour Dieu du moins un Amour com- 
mencé. 

Ce dogme 3 me dit-il , efi un pur Calvinifrne. 

O Ciel ! me voilà donc dans l'erreur , dans U - 
fchifme , 

Et partant reprouvé. Mais t pourfuivis- je alors. 
Quand Dieu viendra juger les Vwans & les 
Morts ; 

Et des humbles Agneaux, objet de fa tendrejfè t 
Séparera des Boucs la troupe pechtreffe , 

A tous il nous dira fevere , ou gracieux , 

Ce qui nous fit impurs ou jttfles à fes yeux. 

Selon vous donc , à moi réprouvé 3 bouc infaote$ 
Va brûler 3 dira-t-il en l'éternelle flamme , 
Malheureux , qui foutins que i Homme d*t 
m’aimer , Et 
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JE t qui, fur ce fujet , trop promt à déclamer , 
Prétendis , qu il fallait pour fléchir ma jufticC » 
Que le pécheur touché de l’horreur de fon vices 
De quelque ardeur pour moi fentit les mouva- 
mens 3 

JEt gardât le premier de mes eommandemens . 
Dieu, fi je vous en crois , me tiendra ce langage . 
JMais à vous , tendre Agneau , fon plut cher 
héritage , 

Orthodoxe ennemi d’un dogme fi blâmé , 

Feriez, , vota dira-t il , venez, mon bieti-aimé : 
Vota y qui dans les détours de vos raifons fub- 
tiles 

Dmbarrajfant les mots d’un des plus faints Con- 
ciles , 

Avez. délivré l’Homme , o l utile Dofteur / 

De l’importun fardeau d’aimer fon Créateur. 
JEntre\ au Ciel: Fent\ comblé de mes louanges 
Du befoin d’aimer Dieu defabufer les Anges . 

A de tels mots > fi Dieu pouvoit les prononcer , 
Pour moi je r'epondrois , je crois , fans l’offenfer , 
O ! que pour vota mon cœur moins dur , & moins 
farouche , 

Seigneur , n’a-t-il , helas ! parlé comme ma 
bouche f 

Ce feroit maréponfe à ce Dieu fulminant. 

Mais vota , de fes douceurs objet fort furpre - 
nant , 

le ne fiai pas comment ferme en vitre DoShine, 
Des ironiques mots de fa bouche divine 

Vous 
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Vous pourriez. fans rongeur , & fans confufion , 
Soutenir l'amertume j& la dtrifton. 

L'audace du dotteur par ce difcours frappée 
Demeura fans répliqué à ma Profopopéc. 

JL fortit tout -à-coup, & murmurant tout bas 
Quelques termes d'aigreur que je n entendis pas, 
S' en alla chez. Binsfeld ou chez. B a file Ponce , 
Sur l'heure k mes raiforts chercher une réponfe . 
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CANTIQUE 

D E 

M- R A C I N E'. 

Sur l'Amour de Dieu. 

T Ont VVnivers efl plein de fa magnificence , 
Qu’on l’adore ce Dieu , quon l’invoque k 
jamais . 

Son Empire a des tems précédé la naifance. 

Chantons, publions [es bienfaits. 

En vain linjufle violence 
Au peuple qui le loué , impoferoit filence , 

Son nom ne périra jamais. 

Le jour annonce au jour fa gloire & fa puijfance. 
Tout l'Pmivers efl plein de fa magnificence , 

Chantons publions fes bienfaits . 

. , 

Il donne aux fleurs leur aimable peinture . 
Il fait naître & meurir les fruits. 
Il leur dijpenfe avec mefure 
Et la chaleur des jours & la fraîcheur des nuits • 
Le champ qui les reçut , les rend avec ufurc. 

Il Commande au Soleil d’animer la nature , 

Et la lumière efl un don de fes mains. 

Mats fa Loi fainte , fa Loi purt 

Efi 

* Tiré de (a Tragédie d’Athalie , Afte L Scène IY, 
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Efl le pins riche don qu'il ait fait aux Humains, 

0 Mont de S in ai , conferve la mémoire 
De ce jour à jamais augufte & renommé , 

Quand fur ton fommet enflamme 
Dans un nuage épais le Seigneur enfermé 
Fit luire aux peux mortels un rayon de fa gloire. 

Dy nous, pourquoi ces feux & ces éclairs , 
Ces torrens de fumée , & ce bruit dans les airs , 
Ces trompettes & ce tonnerre . 
Venoit ■ il renverfer l'ordre des élemens ? 

Sur ces antiques fondemens 
Venoit ■ il ébranler la terre ? 

Il venoit révéler aux enfans des Hébreux 
De fe s préceptes faints la lumière immortelle . 

Il venoit a ce peuple heureux 
Ordonner de l'aimer d'une Amour éternelle. 

O divine , 0 charmante Loi ! 

O jufiiee 3 0 bonté fupreme ! 
Que de raifons 3 qu'lie douceur extréfrÀ 
D'engager à ce Dieu fon amour dp fa foi ! 

t . xi 

D'un joug cruel il fauva nos ayeux > 

Les nourrit au defert d’un pain délicieux. 

Il nous donne fes loix , il fe donne lui-même , 
tour tant de biens il commande quon 
I aime. 

O jufiiee > 0 bonté fupréme ! 
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THs mers pour eux il entrouvrit les e Aux, 
D'un aride rocher fit fortir des rüifieaux , 

Jl nous donne fies loix , il fie donne lui-même , 
Pour tant de biens il comande qu’on l'aime» 

O divine , o charmante Loi ! 
j Que de raifons , quelle douceur extrême , 
2 )' engager d ce Dieu fon amour & fia foi ! 

Vous qui ne connoijfeï qu’une crainte fiervile , 
Ingrats, un Dieu fi bon ne peut -il vous charmer ? 
£JHL donc ci vos cœurs , efi.il fi difficile 
Et fi pénible de l'aimer ? 
L'efclavc craint le tyran qui l’outrage. 
Mais des enfitns l'amour efi le partage. ■ 
Vota voule\ que ce D ieu vous coble de bienfaits * 
Et ne l'aimer jamais ! 

O divine, o charmante Loi ! 

O jufiice , o bonté fupreméi 
Que de raifons , quelle douceur extrême. 
D'engager à ce D ieu fon amour & fa foi ! 

* D'un cœur qui t'aime , 

Mon Dieu , qui peut troubler la paix ? 

Il cherche en tout ta volonté [uprême , 

Et ne fie cherche jamais . 

Sur la terre , dans le Ciel même » 

Efi -il d’autre bonheur que la tranquille paix 
D’un cœur qui t'aime ? 

* Tiré de la Scene YIH. du III. Aéle. 
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AVERTISSEMENT. 

C ' N n'a rien de particulier à dire fut 
I les cinq Lettres au P. Daniel, qui font 
f la quatrième & derniere partie de cet 
Ouvrage : les Sommaires qui font à la tête 
de chacune fuffifent pour (avoir ce qu'elles 
contiennent. On fera peut-être furpris , de 
trouver à la fin une Lettre déjà imprimée il 
y a plus de trente- cinq ans ,qui fut écriteau 
Pere de Lingendes alors Provincial des Je- 
fuites , au fujet du Livre De la dévotion atjee , 
que leur P. Le Moine avoir fait imprimer 
quelque tems auparavant. Mais on eft afTuré 
que cette Lettre fera auffi nouvelle à la pluf- 
partde ceux qui la liront, que fi elle n’avoit 
jamais paru.Les raifons qu'on a de ia faire im- 
primer de nouveau , font les mêmes qui por- 
tèrent à la publier la première fois:& d’autres 
encore avec celles* là. 

Quand le P. le Moine , ce nouveau Refor- 
mateur de la pieté Chrétienne , mit a juour 
cet ouvrage de tenebres , tout Paris en frémit 
d'horreur , toute la France en fut fcandalifée, 
fur tout le voyant fortir de leur premier Col- 
loge , où l'Auteur l'avoit compofé , à la vue 
des fages de la Société , avec la permiffioti 
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d'un Provincial d'une auffi grande réputation 
qu'étoit leP.de Lingendes,le premier Predi- 
cateur de la Compagnie j permiffion qui fup- i. 
pofoit l'approbation de trois Théologiens de 
la Province, qui furent peut-être ceux du Col- Y 
lege de Paris. , 

On crut que le P. de Lingendes auroit pu 
être furpris , & qu'étant averti du fcandale 
qu'un fi méchant Livre caufoit dans le mon- 
de, il y remedieroit aufli-tôt:& le remede 
étoit d’autant plus nece flaire, que le livre n'é- 
toit pas un livre de Cafuifte , qui ne fût que 
pour les Théologiens & les Ecclefiaftiques, 
mais un livre fait exprès pour courir dans le 
monde,& pour être entre les mains de toutes 3 
fortes de perfonnes de la Cour & de la Ville. 
Mais l'avis que l'on donna fur ce fujet au ’ 
Provincial ,fut un avis inutile. Les reproches, J 
les menaces., les prières qu'on lui fit dans la ! 
Lettre, ne produifirent aucun fruit. Le Livre 
demeura tel qu'il avoit toujours été;il fe ven- 
dit comme i l'ordinaire ; & l'auteur en re- * 
cueillirtout l'honneur que fa vanité lui en 
avoit faitefperer. Le P. de Lingendes , bon £ 
homme en Ton particulier , & qui ne faifoit ^ 
pas la dévotion ai fée dans la chaire , fut con- ^ 
traint,ou fe crut obligé, comme Provincial, de - . 
laifler en paix la dévotion aifée du P. le Moine, ^ 
fondé fans doute fur le même principe qui 

* 
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après lui fit foutenir l'Apologie des Cafui- 
tes } &dire au Doyen de l'Eglife de Paris , * 
QhUs étoiët fâchés du bruit que ce livre confiait, 
nais que maintenant ils y êtoient engagés : que 
puifique ce livre avoit été fait pour la défenfie de 
leurs Cafiuifles 3 ils étoient obligés de le foutenir . 

Rien n'ayant donc été alors capable d'en- 
gager ces Peres à defavoiier un livre fi fcan- 
daleux,Monfieur Pafcal lâcha de les en faire 
rougir dans fes Lettres IX. X. & XI. où il en 
rapporta quelques échantillons , & expofa de 
nouveau au public plufieurs des principales 
maximes de ce nouveau maître de la Dévo- 
tion. Ils ne manquèrent pas dans leurs Répon- 
fes de lui reprocher qu'il redifoit contre eux 
ce qui avoit déjà été dit autrefois j à quoi il 
répliqua dans la X I. que c'étoit parce qu'ils 
n'a voient pas profité de ce qu' on le leur avoit 
dit j qu'il le leur difoit encore : Car , ajou- 
te-t-il , quel fruit a- t-il paru de ceque de fiavans 
Do fleurs & l’Vnivcrfité entière vous en ont re- 
pris par tant de livres ? Qu’ont fait vos Peres 
Annat , Couffin , ? inter eau ,^Le Moine 
dans les Réponfies qu’ils y ont faites 3 finon de cou- 
vrir d’injures ceux qui leur avaient donné ces 
avis fit fialutaires ? Avez- vous fiup primé les U - 
vres où ces méchantes maximes font enfieignées > 
En avez-vous réprimé les Auteurs ? En êtes 

* 3 - 

* Dans le 7 . Ecrit ou 'journal des Curés de Paris « 
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vous devenus plus circonfpeiïs ? Etricjl-ce pat a 
depuis ce tems-là qutfcobar a tant été imprime S 
de fois en France & aux Pais -Bas , £7 que vos 
Per es Cellot^BagotyBami , V Ami. L e M o t- 
k e & les autres ne ceffent de publier tous les a 
jours les mêmes choJes>& de nouvelles encore aujji. i 
licentieufes que jamais ? ici 

Mais loin de reprimer le P. Moine & de Ü 
fupprimer Ton livre , on a toujours tenn ce 11 

Pere à Paris dans le College,où l'on ne laitfc tt 

que ceux qui font capables de faire honneur ïr 

à la Société. Il y mourut en paix en 1 67 1 . &: fi 

quatre ans après la Société lui fit un trophée k 
de fon livre en l'avouant publiquement & le Üg 
faifant mettre dans le Catalogue des Ecri- fi 
vains de la Compagnie réimprimé en 169/. | 

d'où on rauroit dû effacer,fi par mégarde il y i 
eut été inféré auparavant. g 

Enfin dans la derniere Réponfe de la Sc>- n[ 
cieté aux Provinciales on a cru le devoir $ 
vanger des reproches de M. Pafcal & de la jf 
confufion falutaire qu'on lui avoitfaite.& à i 
fa Compagnie d'un fi miferable Ouvrage.Le fi 
P. Daniel pag.y8.a affecté de faire l'eloge du £ 
P. le Moine, de fon bel efprit , de fon ima- i ; , 
gination agréable, de fa maniéré d'écrire fleu- ^ 
rie & brillante , de fa réputation parmi les v 
perfonnes polies.Son Manifefte Apologétique % 
pour la Morale de la Société n’y eft pas ou- ^ 
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1 blic.Il eft vrai que Cleandre a eu allés de ju- 
gement pour palier fous lîléce,la Dévotion ai - 
/tt,préyoiant bien que ç'eut été tout gâter,de 
nommer feulement cet Ouvrage.il a cru que 
fon Étrille du P e fage Janfenifte , qu'on avoit 
oublié dans le Catalogue des Ecrivains de la 
focieté , lui feroit plus d'honneur , que fon 
Etrille impie de la Dévotion Evangélique. 

Ilauroit mieux fait de ne point parler du 
tout de ce perfonnage. Il a cru lui-même de- 
voir détruire fous le nom d'Eudoxe l'elog^ 
qu'il en venoit de faire fous le riô de Cleâdre. 
Il ne fait femblant d'être furpris de ce que les 
Jefuites n'oppoferent pas le P. Moine à M. 
Pafcal , qu'afin de faire mieux remarquer 
auflitôt 3 qu'un tel emploi étoitaudelfus de fon 
genie & de fes forces. Mais on voit bien à 
quoi il tend en faifant palfer là en revue tous 
les beaux efprits de la Société qui l'ont pré- 
cédé^ les Réponces Ji plates & fi mal tournées 
du P. Annat & des autres Apologiftes. lia 
voulu nous faire entendre que jufqu'àlui,juf- 
qu’à fa Réponfe,la Société a été (ans defenfe 
6c fans défenfeurs qui valurent quelque eho- 
fe : d'où il laide à conclure , que c’eft lui qui 
étoit deftiné à rétablir les affaires de la Com- 
pagnie, en faifant perdre à M. Pafcal cette Ju~ 
perioritc cptil avoit prife fur leurs Apologiftes, & 
qui les lui fit regarder en moins de rien , non plus 
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comme des advcrfaires qu’il combattoit 3 mais com « 
me des gens tcrrajfés qu’il accabloit & qu’il ccra - 
[oit .* 

Apics la le&ure des dix- fept Lettres on ju- 
gera mieux que jamais à qui, de M. Pafcal & 
de lui', la [uperiorité eft demeurée. Et la dix- 
huitiéme fera de nouveau connoître que les 
Jefuites firent fort fagement de ne pas choifir 
le P. le Moine pour l’oppofer à M.Pafcal.En- 
fin après ce qui vient d’être dit de la conduite 


'V 


? u’ils ont gardée â l’égard de cet Ouvrage, on 
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"era convaincu plus que jamais , qu’il ne faut 
pas s’attendre à leur voir jamais condamner 
aucun de leurs Ecrivains , quelque vifibles & 
pernicieux que foyent leurs excès :que ceux du 
P.le Moine continuant à fe répandre fous l’a- 
veu de la Société & autorifés par la permif- 
fion d’un homme d’un aufli grand nom que 
le P. de Lingendes , il a été bon de faire de 
nouveau imprimer l’Ecrit qui met en éviden- 
ce les impiétés de ce Livre , & qui y peut fer- 
vir de contre poifon. 


* Entretien du P. Daniel pag, 7&< 






V* • 


>v - V •>*. . .<>>. 




^ r.l 

M \r' 


e*. 


LETTRE » 


1 * t 


I9i 

L TREIZIEME LETTR E 
AU R. P. DANIEL JESUITE. 


Qui contient l’examen de fa Dijfert/t • 
lion . De la diftin&ion du probable en 
pratique , & du probable en fpccnla-., 
lion. Fondement de cette dijlinÏÏion, 
Quelle ne fert de rien pour juftificr ou 
exeufer les excès des Cafttijles,pas me- 
vie dans la matière de l homicide ,ch"i m 
fpour exemple par cet Ecrivain. Que 
le Pape ni les Evêques n’y ont eu aucun 
i^ard en les condamnant. Qti'ellc tend 
à autorifer des crimes par la loy de 
Qitii. Qu'il eft faux que les Cafutjles 
de la Société en aient rejette la prati- 
que autant que le prêtent le P. Daniel, 
Gomment il impofe au public en af ti- 
rant que tous les Théologiens approu- 
vent qu on tue un aggrejfeur pourjau- 
ver fa propre vie. 


N REVEREND P ERE, 

J*ai examiné jufqu’ici avec le plus de foin, 
d'cxatf'-imdc & de linéarité que j'ai pu , Vos 
Fntreciens fur les Lettres au Provincial , & 
j'en a fait voir le peu de folidité d’une ma- 
niéré dont j’efperc que le public fera content, 
û jamais il a connoiflanec de mon petit tra- 
vail , non 'feulement parce que j’y plaide fa 
Tome //. l cauic, 


XTIT.Litt 
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XÏIT. Mff; caufe » cn foutcoant le jugement qu’il a porté \ ,r 
de ces Lettres y a plus de quarante ans, mais * :t 
encore parce que j’y défend la caufe de Dieu i( 
& la fainteté de la morale de Jcfus-Chrift , 
avec les feules armes de la vérité. Il ne me ** 
refte plus qu'à examiner les trois petits Trai- * 
tés que vous avez mis à la fin des Entretiens, ta 
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touchant \z\probablcenpratsque,tf leprobable 
enjpeculatlon touchant la diretticn & inten- 
tion, touchant les Equivoques les rcftric - 
fions mentales le tâcherai de le faire cn peu 
de mots,& d’une maniéré fi claire que ce que 
jfen dirai puilTc ctre entendu de tour lcmôdc. 

Pour commencer par le premier Traité, tft 
tout ce que vous y dires cn faveur de la dif- «i 
tiuéhon que vos Cafuiftes fontaflez fouveoe Ks 
du probable en pratique , gf du probable en [pt- t( 
culatio », fe réduira deux chofes. L’une , que ^ 
les proposions que vos Cafuiftes déclarent «il 
probables dans la fpeculation , font non feu- H 
lemét telles confiderces par rapport auxprin- 5: 
cipes generaux dont on les tirera ne cenfdtrajit «ti 
que ces principes, la liaifon qu’elles ont avec >0{ 
ces principes j mais qu’elles font mêmes vr> i ’f afi 
évidentes, & que cela fuppofé, il n’y a pas bi 
de danger ni de fcartHale à les avancer gf a les ta 
expliquer dans un livre de Tbtol -gie. Et l’autre, ta 
qu’il fuffir’pour juftifier l’ienocence de vos lii 
Cafuiftes; qu’ils ayent déclaré qu’on ne doit ta 
pas fuivredans la partique les opinions mar-?tii 
quées par ces propofitions , à caufe des in- fil 
convcniens qui s’y rencontrcn Cl & des ci;con-î« 
fiances qui ont accoutumé de les accompsg-i* 
ncr D’on vous concluez, que ceo u on reprziheS-s. 
d Rtginaldus g? d Lejsius dans la frpriémt 5i 
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tre^iéme Provinciale, ne font point leurs XIII. 
decifions,ntm feulement farce que leurs textes 
jp font très faljîfiées , mais encore parce que les 
fropofitions qui contiennent proprement leurs 
deci fions , font tout le contraire de ce qu’on leu • 
attribue. Examinons donc ces deux chofes. 

Pour ce qui cft de la première , je eroi que 
tous ne me concerterez pasquepar les prin- 
cipes generaux donc vous parlez > âc dcfquely 
tos Cafuiftes tircnr,felon vous , les propofi- 
tiôs de Morale q,u’ilsavancenc comme proba* 
blés dans la fpeculation,on ne doive entendre 
principalement la Loi de Dieu, entant qu’elle 
comprend la loi éternelle, la loi naturelle , & 
la loi pofitive divine , contenue dans les pré- 
ceptes du Décalogue. La chofe cft trop claire 
pour fouffrir de la difficulté , puifque ni l'E- 
cricure Sainte ni la Tradition ne nous ont 
jamais propofé d'autres principes^ generaux 
pour la réglé de nos mœurs. Ainfi c’ert la 
même choie de dire , qu’une propofuion de 
Morale ert probable dans la fpeculacion , que 
fi l’on difoic qu’il y a apparence qu’elle cft 
conforme à la Loy de Dieu.& c’ert la même 
chofe aufti de dire que certe propofuion cft 
vraie & évidente , que fi l’on difoic qu’il cft 
évident que 1a Loy de Dieu permet ce qui 
cft énoneé par cette proportion fi elle cft af- 
firmative > on ne le défend pas fi elle eft né- 
gative. Ainfi , dire qu’il eft vrai & évident , 
qu'il eft permis par rapport aux principes 
generaux ou dans la fpccuUtioa de tuer un 
ennemi dans une guerre jufte & légitime, c’eft 
comme fi l’oa difoic qu’il eft évident que 
cette aâion eft conforme à la loy de Dieu, 

& n’a rien qui lui foie tant foit peu contraire. 
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xur. la. Or cela fuppoié,je foucicns que la doctrine 
de vos Cafuiftes touchant l'homicide , que 
vous prenez pour exemple dans vôtre traître, ‘î 
rellrainte à la feule fpecuUrion , ne laiiïe pas 
.d'être une dourine cres-fcandaleufe , très- 
dfcngercutc j & qui fait même horreur à cenx * 
qui ont tant foit peu de confeieoce } fi; j’ai * r 
deux raifons pour le prou*. -r. la 

La première , c’eft que l’Eglifc l’a eondam» f 
- née telle qu elle tft conçue dans vos Cafttiücs» 
dans leurs termes & en y comprenant meme , 

des rc ftriét inns fur lefquclle* vous prétendez 11 

les jufiihcr.V oict lc§ proportion* que le Pape 
Alexandre Vif. a condamnées fur certe ma- ■' 
tierc. Il efi f erais à a«* Rtltgieuxi tu à un ‘ 
Clerc de tuer t/n cal tentateur qui menace' du ^ 
/e diff -.mtr eu fa Cvocmunauté en publiant ^ 
d eux de grâ ss crimes, quand on n a p oint d’ au ■. * 
très moiens de l'empécher ,cvmme il fevblo qu'il * 
n y en a point d' autre , quand le calomniateur r ] 
tj ’I prêt , pou ne le rué, de le chargée publique- ^ 
ment Ui ou fou Ordre de cet crimes en profenee ^ 

. deptrfonne de gr mde confideratto» , 
r H e ft ferons de t ttr un faux uccuftiUrjle ÎJ 
fau^. témoins »• (fi menu un lugt que l'on, ffait i: 
certainement devoir donner uvtfentenee inju - K 
fif p fi l'innocent n'a point d'au/re voie pour t: 
evtier le dommage. il 

/ Les propofitions fuivantes on été condam- P 
nées par Innocent XL • ùl 

Il t fi permis à un homme d'honneur de tuer un u 
calomniateur, qui entreprend d'attaquer fa re- ' 
putatior. : , quand il , ? peut éviter cette igno- !r 
mtnie autrement. V faut encore d re la même H: 
tbtftifi quelqu'un donne un fou jjfiet ou un coup ai 
-à<. 4e 
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de bùton , qu'il s'enf.tse aprâi avoir domig XIII» 
<: fou filet 6 u ce cot.p de bâton. 

Régulièrement on peut tuer un vol eut pour 
Hhfcr'ver un écu. 

tJon feulement il e fl permis de défendre par 
une defenfe meurtrière les chofts ame muspof- 
fedo-ts ntt utilement , mais encore celles aux- 
"qsteiles nous avons un commencement de droite 
que nous efperoas de poffeder â l'avenir. 

Il eji permis tant i l' héritier qu'au légat ai - 
re y dc fe dé fendre en cette maniéré contre celui 
qui les empêche injoflemi 9 t,ou de recueillir l* 
fuecefion , ou d'execUter lys legs. Ce qui tfl 
au fi permis à celui qui a droit à une Chaire 
ou a une Prebende , centre celui qui en empccht 
jr.jufiement la pojjtfiion. 

On peutprocurer l'avortement avant que le 
frui* foit animé, de peur qu’ une file étant de- 
venue greffe y on nelafiffe mourir ,o» quelle 
„ e (oit diffamée. 

Vous favez, mon R. P. que la première Je 
ces propofitions condamnée par les Souvc- 
‘ rains Pontifes , eft la fameufe propoficion de 
vôtre Pere l’Amy , preferite par le Confeil 
J ’Souverain du Btebant & ccnfurée p3r la Fa- 
* C ulté de Louvain : que c’cft,dis je , ccrrc fa- 
‘ irieufe proportion pour laquelle > au rapport 
' Caramuel , vos Pcres mandiérent dés Ap- 
probations par tout auprès des nouveaux 
Caluiftes, depuis même qu'elle fut.proî-critc SC 
ccnfuiée > comme je viens de le dire. 

Vous favez que la fécondé en ce qui con- 
1 cerne l'accufatcur & les témoins eft de Régi' 
raid us , & qu'elle eft condamnée , même 
I a vcc les leftriftiôs que vous faites tant valbir 
f f ' 1 3 pour 



1 98 Apologie des Lettres Provinciales ' 

XiII.Let. pour l’cx caler, favoir quel’accufé foit ccr- . 

tain que leur témoignage lui caufera la more, . 
& qu’il n'a point d’autre moicn de l’évircr , , 

& qu’à l’egard du luge elle eft de Tannerus* \ 
qui cite auffi Emmanuel Sa, Navarre, 8 c Bau- , 
ni pour fon fentiment. Le paffage de Tan- j 
nerus eft rapporté dans la feptiéme Provin- , 

ciale p. 4. & dans le Recueil de MM. les Cu- J 
rés de Roiicn, p.ff, _ - 

* T ait t Vous favez que la troifiéme , pour fa pre- s 

ZxAm.n ' «iere partie eft enfeignée par Efcobar qui ci- , 

' te Hutcado & Sanchés , * & que pour la fe- 
condc elle eft aufli du meme Elcobar,qui cite 
Leffius & Henriqués. C’cft au n.48. le pour- ' 
rois y ajouter plufieurs autres de vos Cafuif- 
tes, mais ceux lame fuffifent. 

Vous favez "que la quatrième a été tirée 
du même Efcobar, qui cite Molina pour foa ‘ 
garand. Voyez le 0.44.1e paffe la cinquième 
4t la fixiéme , parce que je n’ai pas la Théo- ] 
logie de vôtre P. L’ami à qui elles font atui- . 
buées, pour les vérifier. Et j’ajoute feulemcoc 
* que la feptiéme eft attribuée par Diana à un 

très- favant lefuite , aufli bien qu’à quelques 
autres Auteurs. 

Je vous demande donc , mon R. P. en 

5 iuel fens vos Auteurs ont crû que ces propo- 
irions croient probables ; fi c’cft feulcmenc 
d’une probabilité fpeculative,ou fi c’eft d’n- 
ne probabilité pratique. Vous n’oferiez dire * 
ce dernier , quelque vrai qu'il foie à l’égard ‘ 
de quelques-unes de ces propofitions ; J^nis * 
que par cet aveu vous rendriez inutile votre 
traité. Vous vous retrancherez donc fans 

doute à dixe qu’ils n’ont enfeigaé ces propo-> 

fitions 
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ficions comme probables, qu'en fpeculacion. 
Mais cela ne vous tirera pas d'affaire . Car 
puifque nonobftant cela i’Eglifc n*a pas laif- 
fé de condamner ces proportions, quoique la 
fécondé , qui efl la feule dont vous parlez 
ouvertement ,i foie rapportée avec des limita- 
tions qui en ôtent la malice, fi l'on vous en 
croit , c’cft une marque que la diftin&ion du 
probable en fpeculation , & du probable en 
pratique oe fauroit les excufer,& quel’Eglife 
detefte aufïï bien l'un que l'autre. 

Le Miniftrc luricu aiant reproché à M, de 
Meaux que l’on fouffroit dans l’Eglife Ca- 
tholique que des Théologiens y enfeignaf- 
fent la quatrième de ces propofirions , voici 
ce que Ce favant Prélat lui répond dans fon 
fécond Avcrtiffvment : Que jij a quelque 
malheureux qui *it enftigné dans quelque cas 
met*]>hj(iqut(yo\\i ce que vous appeliez pro- 
bable en fpsculation : écoutez donc bien ce 
que M. de Meaux en juge ) qu’on peuts’op. 
pofèr à la violence] u/qu’ a tuer un voleur qui 
Ve-ut nous ravir un écu\ fon opinion e fl réprou- 
vée par 1rs Cenfures dit t on apa-lé,f$ on n’en 
foujfeit les Auteurs dans l' Eglife^ que parce 
qu'ils font fournis à fes Decrets. 

U {croit bien à fouhaiter , monR.Pere 
que vous & vos Confrères fulficz a tiflî fou- 
rnis à ces Decrets que ce charitable Prélat le 
fuppofe. On ne verroit point paroîtte tant 
d’animofité contre ceux qui détellent hau- 
tement les propofirions condamnées par ces 
Decrers , contre Ceux qui les ont dénoncées 
à l' Eglife ,1 &c qui en ont pourfuivi la con- 
darm»cion.Oa nevetroit point d’ Apologie J 

I 4 


XIII Lett 




m 


XIII, Lut 


i 


'■S: 


m 


,'.j 


Wt; 


ï-f- 

Wli 


gr~ 

pf: 


1x30 Apologie des Lettres Provinciales 
. pour les Caluiftes qui ont foûtenu Ces pro- 
portions condamnées. On ne les verroit p; s 
renouvellées dans les Libclles.dans des The- 
fes , & mêmes dans vos Entretiens. En ua 
mot on ce verroit point de traité du pro- 
bablt.cn Spéculation , ic du probable en pra- 
tique i pour foutenir qu’en ne confideranc 
que les principes generaux de la Morale , oû 
peut tuer tous ceux qui attaquent nôtre hon- 
neur, ou qui veulent nous ravir nos biens tem-, 
porcls. 

La leconde raifon que j’ai pour foutenic 
que la dodrinc de vos Cafuiftcs touchant 
l'homicide, reftrainte même à la fpeéulation, 
ne lailTe g»as d’être une do&rine detcftable , 
c cft qO on ne peut ioutenit le contraire 
qu’en cachant aux âmes (impies le venin qui 
eft renfermé fous l’cnvéloppe de ces paroles. 
Il que pour la faire détefterde tout le monde 
i! ne faut que 1 * énoncer en d’autres termes , 
fubftituer la définition du probable fpeculatif 
à h place du défini. 

Dire donc qu’il eft probable en fpecul3* 
tion qu’on peut tuer en certains cas , c’eft 
dire que la Loy de Dieu , cette loy immua- 
ble & éternelle qui eft la réglé de nos actions, 
ne le défend pas. C’eft dire qu« Dieu ne 
^defapprouve pas la chofe en elle-même / & 
dénuée des circonftances de la vengeance , 
& des loix civiles qui le défendent : c’eft di- 
re que celui qui tuëroit dans ces caspeche- 
roit peut être contre le précepte qui défend 
de fc venger , ou qui ordonne d’obéïr aux 
oix civiles j mais qu’il ne pêcheroit pas 
'contre le cinquième commandement du De- 
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-ealogue q*ii défend de tuer : c’eft dire que XIII 
celai qui feroit affûté qu’il û’a tué que par 1 
le faut motif de confcrver ou de recouvrer 
fon bien eu l'on honneur , fans faire attention 
au* loir qui le défendent ( fouvenez - vous 
de cc que j’ai dit dans les C. & 7. Lettres} 
ne feroie pas obligé de fc conf ffer , de fes 
homicides ; puis qa’il n’auroit pas même en 
cela commis un pechc véniel : c’eft dit'' "•'’en 
ce cas , quand il y auroit même eu quclqüfc 
vengeance mêlée, pouryeu qu’elle n’euft pas 
été grande , & que le principal motif de fes 
meurtres eût été fon bien ou fon honneur , il 
n’auroit commis qu’un pechc véniel ; c’eft 
dû e enfin que cjuand en ces cas il fe feroie 
lajne emporter a la vengeance en tuant fon 
ennemi ou un voleur pour confcrver fon hon- 
neur ou fon bien , il n’auroit péché que c 
tre la charité , & non contre la jaltice , fk 
par confequenc qu’il ne feroit obligé à au- 
cuns dommages & intérêts envers les heritiers 
de ceux qu’il auroit tués. Or tout cela cft fi 
dcreftablc , que je ne puis me perfuader que . 
vous oficz le foûcenir- 

O feriez - vous foûtenir qu’un Clerc ou un 
Religieux qui tueroient celui qui mcnacc- 
roit de les diffamer , eux ou leur Ordre » 
par des calomnies , lors qu'on r*c pour toit 
autrement l'en empêcher > ne fiffent rien en 
cela contre la Loi de Dieu qui défend de 
tuer , ni même de faire à autrui ce que nous 
ne voulons pas qui nous foit fai; i qu’en ce- 
la ils ne violeroienr pas les règles de la 
juftice , & que s'ils commettoicnr ce meur- 
tre par le féal motif d’empeser le mauvais 

f y effet 
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ÜU. Lit. effet de ta calomnie fans delîr de fe venger , 
ils ne feroienc rien en cela qui fût defagréa» 
ble à Dieu , rien qui les obligeât à la moin» 
dre penircr.ee à Ton égard , ni à la moindre 
réparation envers les homraes^ourveu qu’ils 
n’euflent pas fait réflexion que lesloix tem- 
porelles détendent Si punifleot ccs fortes de 
: sneurtres J 

' • Oferi z-vous dire qu’on homme marqué 
en juftice & qui fe voit fur le point d’être 
opprimé par la calomnie , ou parla malice 
du Juge , peut en conscience, en ne confîdc- 
jrant que la loy de Dieu qui défend de ruer > 
qu'il peutjdis-jCjtuer & l’accufateur , & le* 
faux témoins & le Juge , s’il cft neceffaire , 
pour fe tirer de leurs mains , & que pour- 
veu qu’il n'eur point d^autre motif que ce- 
lui de faurer fa vie , il ne pécheroic pas né. 
me , ni contre la loi éternelle » ni contre 
la loi écrite dans l’Ancien ou le Nouveau 
Teftamenr , ni contre ce que Dieu défend 
de rendre le mal pour le mal ,& q**i| n'yaa» 
roit pas le moindre péché contre Dieu dan* 
fon aélion ? 

Ofericz- vous dire qu’en ne conlîderanr que 
fa loi de Dieu qui défend-de tuer , un hom» 
me distingué dans le monde , c’eft à-dire qui 
pas du commun , pourroit en confcience 
- & fans crainte de déplaire à Dieu , tuer de- 
fang-froid celui qui voudroitlui donner , o» 
qui lui auroit donné un fouffiet ou un coup 
de bâton , pourveu qu’il ne le tuât qu’en vôc 
de fon honneur , & qu’afin dé ne point paffee 
pour un lâche ? 

Ofericz.. vont dire qu’en ne confideraut 

qu’eu 


contre Us ^ nsret.de C le André >&c.io$ 
que cette loi, cet homme pourroit aufsi tuer XIÎILit 
pour de (impies médifances ou pour quelques 
lignes qui lui tourneroient à déshonneur, 
comme l’enfeigne Reginaldus Icfuite? 

Ofericz vous dire qu'un homme qui ea 
tuêroic un autre pour s’empether de perdre 
vnécu, que celui ci voudroir lui ravir , ne 
feroit rien que de conforme à la loi de Dieu 
qui défend de tuer , pourveu qu’il [n’eue 
point d’autre motif que celui de confctver 
fon êcu ? 

Oferiez-vous dire qu’en ne conlîderaoc 
les chofes qu’en general , la loi de Dieu ne 
défend pas à un légataire de tuer celui qui 
Tempefche de joiiir d’un legs qu’on lui a fait» 
ni à un Ecdefiartiquc de tuer celui qui l’em- 
pèche de fe meure en poiTeflion d’une Chai- 
re ou d'une prébende aufquelles il a droit , (i 
ces ge-os ne peuvent en venir à bout autre- 
ment ? 

Enfin oferiez-vous dire , qu’une fille qui 
s’eft laide corrompre & qui n’a envie que de 
fauver fon honneur, peut chercher le moien 
de fe défaire de fon fruit avant qu’il foir ani- 
mé, & s’en défaire en cffct.fans qu’il y ait en 
cela quoique ce foie contre la loi éternelle 
qui défend l’homicide * 

le fuis feur , mon R. P. que vous n*o fe- 
riez aujourd’hui foûtenir ces paradoxes ainfî 
développés; que vous n’oferiez dire qu’il ' 

cRvrai queeespropodtions l'ont 

probables , ni que l’on peut fans danger ÿf 
fans fcand*le les avancer les expliquer dans 

un livre de théologie. Et cependant vous ne / 

Sauriez les rejetter , qu’-cn avouant que c’effc 

l S une 


•V lo-l Apolcgi* de t LetttU Provinciale * 

%ltl< Llï, uûc doit une pcrnicieule îc déttftable de çer- 
j*ctfrerhomicide,mêivie daas la fpeculatiom 
Von* n’tvct donc qu'à jrcter an feu vôtre 
milité dm eh Mbit en jtechUticri, dnprob*- 
j>tg en frn6t*i*e. 

Apiés rtiailne feroît point neceffaire de 
tous fa»rc teir que vos Cifoiftcs ne lont pas 
hors de reproche pour avoir dit qu’oh ne 
doit p-'is mercre leurs pr'opolitious en prati- 
que. Car fi leur dod. ine confideréc en elle- 
même & par rapport à la Loy de-D;eu ne 
biffe pas d'erre dtt^fùblc indépendamment 
des circariftinces qui de leur avtn la rendent 
illicite dans la pratique , il cft clair qu'ils 
font toujours très condamnables , quoiqu’il» 
aient die que ce n’étoit que par rappott à la 
fpeculation qu’ils la regaidoicnt comme pro- 
bable. _ : 

Mais il cft bon neanmoins de tous faire 
* \ « toir qu’il ne laiffe pas d’y avoir encore bien 
de l'illuficn dans cette prétendue limitation 
‘ 4' ; de la dodrinc de vos Gafuiftcs. 

x. 11 n’eft pas vrai qu’ils eoj condamnent 
abfolument la praiiqne comme des adion* 
nnauvaifes en clics mêmes >& qui font inté- 
jarables des circooftances qui les tendroient 
illicites. J’en juge par la manière dont ils- 
s’ciprimcnt’ Rcginaldus vôtre Coofrcrejque 
> - . tous nous propofez pour modelé , fc con- 

tente de dire au n. 6 3 . que vous citez , qu’il 
fcmble qu’on n*cn doit pas aiféraent per- 
mettre la pratique à caufe du danger de hai- 
ne , de vengeance , & du grand nombre de 
meurtres que cela produit oit t Uea vides ur û* 
frétxi fermitteniti fttile ejufmedi infecutis «jt 







contre les Entr.de Cleandre, &ç* i&f 
peritmlum iWi, 4cc*Et plu* bit, apres avoir ap- Xtll, Iet 
prouvé le featiment de Pierre NatarrCjqu’dQ 
peut toeren cachette celui qui tâche de cous 
diffamer fi l’on ne peut l’empêcher autre- 
ment , il dit que bien que ce fentimenc foie 
ïbrt probable , ne le doit pas mettre eu • 
pratique , parce que cela iroit à la ruine des 
Rep ubiiqucs,en donnant occafion à un grand 
nombre -de meurtres . & que d'ailleurs aflez. 
fouTcnr,PLERUMQ*E. l’on n'cft pas aÆurtajuc 
l’on ne puiff» empêcher autrement ce cafom-- 
niateur. D'où il s’enfuit que fï l’on en cft 
bien alluré , rien n’eropéchera qu’en ne la 
rnccce en pratique , pour peu quM patoifle 
probable que c’cft rendre ferviee à l’F.tat de 
le délivrer de te calomniateur. L'.flius fe 
contente de même de dirc^u’en ne doit pa» 
aiférnent permettre dans la pratique de tuer 
pont un foufflet qu’on a reçu : RÆc senten- De ,]ufiîrl* 

xi A efl fpeculat'rvepraLibilis tamen inpraxi injure, lx, 
9 i on efi facile permittenda . On voit bien qu’on c.p.dub, 11 * 
ne parle pas ainli des chofes qui font mau- ».8o. 
vaifes en elles mêmes , ou qui font toujours 
mauvaifes dans la pratique. Caron oe dira 
pas , comme l’a fort bien remarqué M.Pafcal 
dans fa treiziéme Lettre , qu'il ne faut pat 
permettre /alitement da/is U pratique tes adul- 
térés ou les inctftes. 

Tout ce que l’on peut donc dire de vo* 

Cafuiftes en cetu rencontre , c’cft que les 
confequences 8c les faites de leurdoélrine 
xneurtricrc les ont effraiez, qu’ils ont eu peut 
d'exciter contr’eux l’indignation publique » 

Sc qu’ils ont cru y bien remédier en diftns 
c|u’oq qc doit gas en pernSbttre aifémtnt 'ta. 
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XUl.LBr. pratique. Mais aucun venir oit ‘il , pour me 
Ré* *ux fervir de la penfée d'un homme d’çfptit.r*»- 

iertr. des fi? après une flèche qu'on a lancee, ou apres fine 

Je fuites fur pierre qu'on a jettée y pour en empêcher les mau- 
le péché Phi. va'tfes fuites , que de s'étudier à éluder de f té- 
lof. nefles confequences , après avoir établi lesprtn - 
p, j 7. ripes d'où elles fuivent naturellement ,0* fans 

aucune difficulté ou oppof tien. "fin effet je von- 
drois bien favoir , fi ceux qui croiront fur la 
parole de vos Caîuiftcs , qu’il n y a point de 
péché contre le précepte du Décalogue qui 
défend l’homicide, de tuer un homme qui 
les veut déshonorer en publiant leurs crimes 
ou en les calomniant \ de tuer un homme qui 
va rendre un faux témoignage pour les faire 
condamner à mort j de tuer un homme qui 
leur a donné un foufflet ou un coup de bâ- 
ton, de tuer un homme qui leur veut enle- 
ver de force un écuou un Louis d’or $ de 
tuer un homme qui veut les empêcher de fe 
mettre en poflelfion de Ce qui leur appar- 
tient de droit, fi dis je , ces gens-la s’ab- 
ftiendront de tuer àcaufe que Lelfius ou Re- 
ginaldus,ou quelque autre de fes Cafuiftcs,ne 
leur conseillent pas de le faire. le voudrai* 
bien favoir , fi lors qu*ils fe pcrfuaderonc 
qu’ils n’ont en vue que leur vie , leurs biens, 
'ou leur honneur, ils ne croiront pas avoir 
fatisfaic aux conditions les plus tigoureufes 
que vos Caluiftes leur preferiveot. le vau* 
drois bien favoir,, fi au lieu de croire qu’il* 
violent les loix de la.Republique,ils ne fe per- 
fuaderont pas plutôt que ces loix ne font pa* 
plus rigomcufes fur l’homicide que ne l’cft Ut 
de Dieu qui ne Jçot défend pas de tuer 
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en cc$ occafions ; & qu’au lieu de nuire 
à l’Etat > c’eft lui rendre fervice que de 
le purger d’un voleur ou d’un calomnia, 
leur ? r' ' 

i. Une autre illufion qui fe rencontre 
dans cette matière , c’cft que tous vos Au- 
teurs ne c’en tiennent pas à la feule fpceula- 
tion fur le chapitre de l’homicide , & qu'ou- 
tre qu’il y a beaucoup de cas ou ils permet- 
tent Amplement de tuer fans y ajouter aucu- 
ne reftriftion , c'eft que ce qui n’ell regar- 
dé par les uns comme probable qu’en lpe% 
culation , cft reçu par les autres comme 
étant probable auili dans la pratique. Ce 
qu’ils font encore en deux manières j ou en 
déclarant en general , comme fait Efcoba# 
dans fa grande Theologre , que tout ce qui 
cft probable en fpcculation , peutaufli être 
mis en pratique, ou en s’expliquant fur les 
cas particulicrs./Par cxemp)e,LeAîus & Rcgi- 
naldusdifcnt qu’il n’eft probable que dans la 
fpeculation qu’on peut pourfuivre celui 
dont on a reçu un foufflet & le tuer. Mais Tr.x.txf; 
Hcnriqucs , cité par Efcobar , foûtient nhm, 4^ 
qu’en évitant les inconveniens que ces Au- 
teurs y trouvent , Seclusïs periculis , on 
peut aufli mettre cette doftrin'een pratique > 

Sc même, fi nous en croyons Efcobar , un 
homme ne peut recouvrer fon honneur que 
par là, étant ccnfé déshonoré tant qu’il n’a 
pas tué celui de qu’il il a reçu ce fouffltr. 

Que fi l’autorité de ces deux Auteurs vous £. g 

S aroîr fingulicre , Tambourin vous appren- p gt ( l 
ra qu’au rapport de Diana, Hurtada foû- 
ticat lit même choie feus aucune limitar 

«ioo » 
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ùoq , & que d'autres Auteurs fieux & très-; 
favans l'ont encor? enfeigoée- 

Ainfijmon R. P» quand il n’y aurait point 
d’autres inconvemens , pour faire voir que 
cette di(Vmclion,dor.c vous vous fervez * n’eft 
qu’un v/irv artifice pour cacher l’horreur que 
caufent à tou- le monde les maximes meur- 
trières de vos C a mîtes > il foffit que cette di» 
ftinftion foit détruite par des Aureurs gra« 
ves , tels qu% font ceux que \z viens de non • 
mer , dont on peut feloD les réglés de la pro- 
babilité Cuivre lefentiraenten feurctcde co«- 
fciencc. 

5 II faut encor* ajoûter ichatant que de 
finir ce qui regarde ce traitc,quc vous y avez, 
iupposc comme certaines, des chofes qui font 
très - exa&cmenr fauftes \ comme lors que 
vous dites , que tous les Théologiens c*nvitn~ 
rient, tju au moins peur éviter U mort x on pgut 
« ter la vie a celui qui nous attaque , avec un 
dejjein efficace denousl'otor a nous-menes 
Que U perfonne qui efiattaquée t fielle ne peut 
pas autrement fe défendra d droit au moins en 
de cert dînes cir confiances de faire dl'aggfejfeur 
un plus p and mal' que celui quil ers appre* 
hende. Et plus bas , Que c'eft une decijien 
domtperfonue ne doute , qu'un bota&e 'me cou* 
ekomten joue pour me tuer y je finis en droit de 
Le prévenir-, de tirer mon fu fil le premier ($ 
de le e* or lui- même. Il faut mou R.Pcrc «oa 
que vous foyez bien peuverfé dans , la lec- 
ture desPvres , ou que* vous fàfSez bien peu 
de cas de leur doctrine, pour parler de la 
forte. Eft-ce üodc que les Pcrcs de l’Eglife 
tg _fjnt pas^flpgÛKC ^Tjjÿologieçs., S c 
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que leurs fencimens ne font d’aucune con- XlII. 
fidcration , lors qu’il s'agit d'un point de 
Morale » & de favoir fi une proportion de 
cette nature cft vraie ou faute , innocente) 
ou pcrnicieufc ? Eft-ce que faint Cyprien , 
faint Auguftin, & faint AmbroiLc , ne font 
pas des Auteurs aflez graves pour rendr* 
leur opinion probable ? Cependant il clk 
bien certain que ces Saints Dodcurs fie 
plufieurs > autres Pères de l’Eglifc ont cru 
qvril n'eftoit jamais permis à un parti- 
culier de tuer , pas mcfme pour défendre 
fa vie- Vous pouvez confulter là dcllus faint . . ** 

Cyprien , faint Auguftin , faint Ambroiie , r ' '• 
faint Bernard, Tertullien , Origcnes , &c. 

Et vous verrez que vous avez parle a la- tà et* 

▼anture , lors que vous avez dit cefi une de- ”• * ~ 

cifion dont perfonne ni doute , qu’un hem- V ** faef/sc, 
me me couchât en joué four me tuer , Je 
fuis en droit de le f revenir , de tirer mon fujil 4 
le premier » & de le tuer lui- même ; (ÿ que P* e ^ £ t rp tn - m 
tous les Théologiens conviennent de cette pro- f ^ 

•poSition. •> * iolêeeti- 

Que fi vous dites que par le mot de > h 

Théologiens , vous n'avez entendu parler 
que des Théologiens Scholaftiques, j’ai deux 
chofes à vous répliquer. Li première c cft: 
que quand il feroit vrai que tous les Scho- 
laftiques conviendroient .de cette propor- 
tion , vous ne laitericz pas d être dans le 
tort de l'avoir propofée comme inconte- 
ftable dans la Morale ; puifquun’ grand 
nombre de Saints Dodeurs , & des plus 
autorifés dans l’Egüfc , ont enfeigne tout 
le contraire , & que leur fentiroent p3toic 

•croç 
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inertie confirmé par beaucoup de Canons des 
Conciles. 

La fécondé chofe c’eft qu’il n’eft pas même 
vrai que tous les Théologiens Scolafliqucs 
conviennent des proposions que vous avaa- 
cez ; puifque , fans parler de plufieurs An- 
ciens Scholaftiques , que vous pourrez trou- 
ver cités dans l’Apologie de faine Auguftin, 
du Savant Cardinal de Noris , qui i'c font 
, déclarés pour le fenrimentde cefaint Doc- 
teurs du moins qui n’ont pas voulu fc dé- 
termine: pour l’une des opinions plutôt que 
pour l’autre , il y a encore aujourd’hui un 
grand nombre de Théologiens qui tiennent 
avec les Peres > qu’il n'eft jamais permis de 
tuer dé fon autorité privée. le connois des 
corps entiers de Religion qui font dans ce 
fentiment. Mais pour r.e vous rien dire que 
vous ne fâchiez auflî bien que moi , ce lcnti- 
ment fe foutient hautement dans l’Univerfité 
de Louvain , & dans les écrits que les Pro- 
fefleurs y diélent, & dans les Tbefcs que 
l’on y propofe. Ainfi à moins que vous ne 
trouviez moicn de dégrader ces Meilleurs de 
la qualité de Théologiens , vous ne fauriez 
dire que tous les Théologiens convien- 
nent de vos propofitions. Enfin fi vous aviez 
bien lu l’endroit de faint Thomas que vous 
nous citez , vous y eulfiez trouvé condam- 
nation. Car ce faint Dotteur , bien loin de 
convenir avec vous qu’il foît permis a celui 
que l’on couche en joue , de prévenir fou 
aggrefieur , de lâcher fon fufil & de b tuer, 
il foûtient au contraire que bien q a il foi t 
permis à un homme de défendre fa vie > f>e 

lui 
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lui eji pas permis pour cela d’ avoir jamais in- XIII. vlTï. 

en fe défendant de tuerfon aggrepur, lllieitum eft 
Sce nefi que celui qui efi attaqué n'eut en quod homo 
main l'autorité publique. Et cela parce qu'il incendat oc- 
n'eftpaspermis de tuer } à moins que l'on n’ait cidcre homi. 
l s autorité publique en matn. Tournez cet en- nem ut feip- 
droit en tant de manières qu’il vous plaira , fum defen- 
je fuisfeur que vous ne l'accorderez jamais dat , nifi ci 
avec vos principes, le vous y laiiTc penfer juf- qui hab:e 
qu’à la Lettre fuivante, le fuis , & c. publicam 

* authorita- 

tem ; quia occidere hominem non licct nifi publicâ aucher 
xicate» 


Ce io. Décembre 1697* 
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Sur fon TraittyDe U Do&rine d’inten- 
tion. Comment il tache de donner le 
change au public en changeant Vétat 
de la cjucfHon . Oit U ne s* agit pat de la 
bonne ou mauvaife intention qui rend 
bonne ou mauvaife une Aftiofi indijfè - 
‘r rente\xnals d'une intention outnauvai- 
fe on toute humaine , dont on veut ce • 
lo*er & exetifer une action mauvaife . 
Divers exemples. Efcobar & Banni 
mal défendus par ï Auteur du Traite 
far la matière de l’ufure. 


. ■ i .ï 


A Lettre que j’ai l'honneur de vous écri- 


_ aujourd'hui, Mon R P. fera, beaucoup 
plus courte que les precedentes, paece que vô' 
tre Traite De la dtredion d' tnt e+ition , que j’y 
examinerai, eil auflî plus court que toutes les 
autres pièces qui compofcnt vôtre Livre. 

Dans ce Traité vous avez copié ur.c partie 
de ce qu« vos Pères en dirent autrefois dans 
Ma de leurs Ecrits 1er la même contcftation. 
Vous citez les mêmes autoritcz.fid vous cm- 
piojez les mêmes raifons. Mais permettez 
jnoi de vous dire, que tout ce que vous a van- 
tez la-defTus n'cft rien moins que ce dot il cil 
quedion. Vous vous éforccz d; prouver qu 
c’efl: l’ intention , tj«i <Uns'cs ehtfes imJijfeten 
tes } feLn fu' die ejl bonne ou mauvttfe yfen 
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une sft'fn benne oh rrutuV.iije. Mais ce n’çlt XîV.LETï 
pasdcquoijl s’agit entre vous & NLPafcal- 
11 ne vous a jamais difputé ce principe , r ]ui 
cft avoué de tout le monde.Ce qu’il reproche 
à vos Cafuiftcs eft d’exeufer des allions mau- 
raifes , niJivpar de bonnes inteoriont ( ce qui 
néanmoins nepourroit Icsexcufcr ) mais par 
des intentions 3c par des vues purement hu- 
maines, & qui ne peuvent être appellées bon* 
qcs que dans le langage de la cupidiré. 

C’cft, par exemple» un mal à un Ecclcjia* 
ftique de pafler d’un bénéfice à un autrc:& à 
moias que ce ne fuit dans 1a vue & dans l ef- 
perancc de rendre de pl«s grands lei/icq^a 
l'Eglife , ( dequoi les particuliers ne doivent ^ ; 

pa« ctve les juges , mais les Supérieurs de ^ 

qui ils dépendent ou qui ont dioic de les y 
•appellcr ) on ne peut exculer ces change- 
rions fans méprifer toute la Tradition. Ce- i jg 

pendant le grand Suarés fc contente , pour 
exeufer uu feoeficicr qui change de Beneh* g t |g i 
ce , qu'il ait co vue de palier d un petit Bé- 
néfice à an autre qui loir déplus grand re- 
venu ; MoDo rjtANSEATUR TANqiAU AD 

ïiNGUias, A ce prix , je luis leur que per- 
forfne n'a jamais peche en pailant u un ococ- 
ficc à un autre. Car , comme l’a fort bien 
remarqué il y a plus de treize cens ans^_le 
Concile d- Sa r dique , on n’a jamais vu d- 
vêques polfcdant ûcs Ev *chés conlidcrabw** 

pi/tcrà d'autres qui Tcte : eut moins 5 ou s “ 

y en a quelques exemples, il 5 f° 3r trcs ’ rares * 

& on peut en dire alitant d« tous les auvrei , 

Bénéficiers. Mais ce qu'il ÿ * ‘ ' c ^ ,c . n rcmac * 
quàble, jc’cft que la même t»' {oD î m «Tg* 
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fois fait décider au Concile de Sardique , que 
le changement d’un Bénéfice étoit mauvais 
& condamnable , fait décider à Suarés qu’il 

eft exempt de tout péché. . . 

C’eft un mal à un particulier de tuer fon 
prochain , lors fur tout que celui-ci n’attente 
pas à la vie de celui qui le tue. Cependant 
vos Cafuiftes, comme El’cobar & Hcnriqucs , 
que celui là cite pour fon garand, permettent 
à un homme qui a reçu un foufflet > de pour- 
fuivtc celui qui le lui a donné & de le tuer » 
pourveu que ce ne foit que dans l’intention 
de fc faire cftimer dans le monde, en donnant 
des marques de bravoure & de recouvrer par 
ce moicu fon honneur. Ostendendo figrn* 
excellent» 4. gf ejiimati onem apud homines cap- 
tandi. Un homme de qualité, à qui un info- 
lcnc veut ôter une pomme qu’il tient , peut 
le tuer félon Leffius, pourveu qu’il n’ait point 
d’autre vue que celle de conferver fon hon- 
neur , qu’il lui plaît de mettredans la confct- 
vation de cette pomme . Un homme de guerre 
qu’on a appelle en duel , peut fe trouver au 
rendez vous, & fe battre , pourveu qu’il n’ait 
point d’ a litre intention que celle d’éviter de 
pafTcr Sans l’armée pour une Poule mouillée: 

Ne existimetur ab exercitu gallina, 

ET NON VXR. C’eft aiofi que le décide Hur- 
tado cité par Diana. 

C’eft encore un mal de boire ou manger 
tout fon loul lans aucune necellice & pour le 
-féal plaifîr. Cependant Efcobar n’y trouve ^ 
pas le moindre péché , quand on ne cherche 
qu’à contenter l'inclination naturelle que \ on 
a pour ce plaifîr : Q.u 1 a licite pottfi *ppe- 
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ittus n^turAlis fuis (tüibus frui. C’cft un nul 
à des perfonncs mariées d'ufcr du mariage 
pour Je fcul plaifir -, cependant le meme Ef- 
cobar après Sanchés le leur permet fans au- 
cun péché. C’eft un mal à une femme ou à 
One fille de porter des habirs trop fomptueuxj 
cependant fi elles n'ont point d'autre inten- 
tion que de fatisfaire l’inclination qu'elles ont 
pour le fafte > il peut en cela n'y aroir aucun 
péché félon le môme Auteur» 

<£eft un mal de coopérer au péché d'au- 
trui , foit en l’invitant à une a&ion qui de 
foi- meme cft péché, foit en lui fourniffant les 
• moiens , foit en y contribuant par fon mini- 
ftere ; cependant taures ces cnofes peuvent 
êtrepermifes félon les Cafuiftes, pourvu qu’ou 
ait foin de bien diriger fon intention. Tam- 
bourin , par exemple, permet à un Cabarctier 
d’inviter à foûpcr un jour de jeûne ceux qu’il 
fçait certainement qui en foûpant ce jour là 
tranfgrcfferoot la loi du jeune , & même de 
ne loger chez foy en ces jours que ceux qui 
•lui promettront de foûpcr ; pourveu que fon 
intention en cela ne foit pas de fiure tranf- 
grefier une loi de l’Eglife, mais feulement de 
gainer davantage par ce moien; Ad iucRum 
Expucandum. 

Sanchés permet* un Marchand de vendre 
du fard & des ornemens lafeifs à une raalheu* 
reufe.quoi qu'il fçache fort bien qu’elle ne les 
achète que pour rendre des piégés à un jeune 
homme fort chaftej ponrveu qu’en cela il n’ait 
d'autre intentionque celle de vendre aifément 

marchandée. 

Le même Auteur exeufe de tour péché cç- 
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lui qui /k ns aucune caufe leguime loue fa 
mail'on à un Ufurier public ou à une profti- 
tuée , quoi qu’il put aiicmenc la loiier à d’au- 
tres i & cela pourveu que Ton intention «c 
foit pas de les aider à pccher. Que fi celui qui 
loué ainfi fa maifon layoït que cet Ufurier 
n’excrceto’t pas fes ufurcs, ou que cette fcm« 
me débauchée ne pécheroic pas, s’il la leur re- 
fufoit , il femblc qu’on ne puifl’c douter que 
cc ne foit en ce cas un très-grand pechc de 
le loiier. Cependant Sanchés aptes V^ntia 
l’cxemte encore de tout péché; pourveu qu’il 
ne le faile que dans l'intention. d’éviter quel- 
que dommage , comme feroic da ne pouvoir 
* ifémet louer J * maifon à i'autres:$i NEt^JlT 
commode auis locarb;ou comme du £f- 
cobar , qui citcaulli Valcntia» s’ilnepeuc la 
loiier à d'autres auffi chrcmcnc qu'il fera à. 
desiemmes débauchées. 

Mais ce n’cft pas encore tout. Sanchés trou- 
ve qu'il n’y a point de péché à un homme d« 
prêter à fon arnica) de l' argent t ou usrcbum~ 
kfiipour tommtttrt une <tft'ton honteufe; po*r- 
veuqu’il dirige foo intention à éviter quelque 
dommage confiderable , comme f.roit* par 
exemple, de perdre l'amitié d’un homme qui 
peut lui rendre de grands ferviecs. On peut 
vo : t aufii là-dellus Efcobar. 

Sanchés permet de meme aux Valets de 
rendre à léurs Maîtres débauchés tous le» 
ferviecs honteux dont il cil parlé dans laf. 
propofition condamnée par Innocent XI. Se 
beaucoup d’autres de même nature que l’oa 
peut voir depuis le nombre 11» iufqucs aq 
30. pourveu qu’ils aient foin de bien drefler 
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léut intention j c'efi à dite de ne faire toutes XI Y» Le* 
ces chofes que pour éviter d’etre maltraités 
Ou chall'és par leurs maîtres > ou bien de per- 
dre leurs 2a2.es. 

D O w 

Il n'y a pas jufqu’à ceux qui aflcmblenc 
chez eux les profticuccs , Pàtronos mere- 
tRicum>& qui tirent tribut de leurs com- 
merces honteux» à qui Sanchcs n’ait donné 
des règles pour exercer leur métier fans pé- 
ché, par le moicn de la direction d’intention. 

On peut voir dans le n.? a. ce qu’il leur en- 
seigne. 

'Enfin le même Sanchés Soutient qu’une Lib.t. ç. 
femme qui fçait fort bien qu’un de fes voifins 6 nA6 Ô' 
brûle d'un amour impudique pour elle , & ’ 

quHl pcchc autant de fois qu’il la voit, peut 
néanmoins fans péché fe prefenter à lui foit 
en fc mettanc à la fenêtre, foit en fc tenant 
fur fa porte , ouen allant par la rué, autant 
de fois non feulement qu’il cft neccffaire •» ou 
que la bienfance le demande, mais même . 

lors qu’elle n’a point d’autre fin que fon plai- .. - • 
fir Sc fa fatisfa&ion , pourveu quelle ne lfc •< - C 
fafle pas uniquement pour être vue de cet û *3 

homme ,«i à deffein de le faire tomber dans " ' . 

le péché, '■ • 

Fer tonne ne doute que future , qui confifte 
à exiger quelque choie de celui à qui l’on a • 

j>rêtê-» pour raifon de ce prêt , ne foit une •• 9 t 

«chofe mauvaife. Cependant , félon Valentia, ;; 

que je vous ai cité ailleurs, & Selon Ei'cobar , TV.? p*v 
ü ceux qui exigent <et argent ont 1 ’c.fprit de î-w- 3 * 
diriger leur intention à une reconnottfancc • 

due par celui à qui l’on a prêté ,& non com- 
me une chofe duc par jufticc , il ne font pas 
Tome l I, K 


ttt Jpelegiedet Le tiret Trovinciales 
'XIV. le moindre mal* Vous aviez caché , mon Ri"P* 
JLbTo de couvrir la honte d’Efcobar , en difant qu’il 
/ «n’enfeigne autre cho Ce , fition q u’on peut fans 

■ ufare - cfpcrer que ceux à qui l’on prête, 
(.nous rendront quelques bons offices dans l’oc- 
ccafion. Et , Cans en avoir apporté la moindre 
j preuve , en citant ce paroles , vous ne laif- 
.fez, pas de dire hardiment » qu’il ne faut avoir 
if ue du fens comun pour iüfiifier ce Cafuifte.quo 
-accufe avec tant de matiee eu tant U’ignrance. 

'•Mais il no faut, pour vous confondre & 
rpour faire retomber fur vous les injures que 
'vous dites aux aattes , que- rapporter les pa- 
5. -rôles d’Efcobar. i. Il foûtienc que l’intention 
: de tirer du profit de fon argent n’cft pas ufurai- 

diiur lu- rc »l°rs qu’elle ne fc porte à ce • profit que com - 
'"il ’ me à un effet de la bonne volonté & de lare - 
; atutuo connoiffance de celui a qui Ion frété , lequel 
tanquatn néanmoins efi dm fout ce titre, [b}? a-t*il de l'u- 
debitum fure t ce font fcs. paroles , à fe prof 0 fer le profit 
** î“^jâ dans le prêt comme une ebofe due par juftice }ïJl 
nenfura? nen /*** P as douter. Mais fi on.fe ■ le propofe feu • 
itapland ^ ement comme une chofe due par bienveillance 
At fi r|- & parère connoiffance y il n’y a point en cela d'u - 
• quam ex fure.-.x . Il décidé que celui qui prête fon argeftt 
peut licitement & fans u<ure ftipuleravec celui 
et« -feu _ u j emprunte , que «lui 1 ci lui donnera un be- 
dîne ne- * nc k cc en vue “C ce prêt, pourveu qu 11 ne 1 e- 
■quaqua : ’ ïl g e pas-'comme une choie due par juftice.mais 
{feulement comme due par amitié & par recon- 
»». rnorffance. 'Voici fes paroles : (c) j'en dis au - 
•1 ^ aT tartt ct ^ ut fiipule que celui à qui il prê- 
•firmo iê fe ^ conférera un ojfi-e ou un bénéfice ; car s'il 
pafto ut ne lut impofe cette obligation que comme une 
dfekfcrac chofe due par amitié ^ou par recennoijfance , ce ta 


efi centre Ut Entretient 4e Ctetm4re> <*rr. ii y 
s- permis', mais s’il la lui impefi comme une eho- XÏV* 
due par iufiicepl y aufure .$. Il foûcicnt qu’il Le. T. 
°’y a point d'ufare [d] à exiger ünprefint 
taupe du prètyfourveu qu’on ne l’exige que cont- gçj um ?g 
me une chofi due par reconneijfance. en i m j nm 

Voilà , mon R. P. les vrais fentimens d Ef- ducat f«. 
cobar touchant l’ufurc, qui font bien ditfc- lùmoblc. 
reas de ceux que vous lui attribuez. Auifi gaiionê 
l'Eglifeles a trouvés (i mauvais, qu’elle le$ **.*“*- 
a condamnés par la bouche du Saint Pape In- c,tu ve I 
noccnt X 1. dans la 4». propfition de fon fa- dine'licî. 
mcux Decret contre les Cafuiftes. Rougî(Tcz tuin e ft" 
donc de vôtre peu de finccrité > 6c reconnoif- fccuc , fi 
fez avec une confufion falu taire , qu’il y a eu e * jufti- 
en cet endroit plus de malice de vôtre part que tia °bU« 
d’ignorance . n 

Vous êtes encore moins excufable, lors qucj*“ **■ 
ne pouvant conteftcr la citation que M. Paf. f dl*Nee 
cal a faite des paroles du P. Bauni fur cette talcdonfi 
matière , vous ofez foûtenir que ce quepro ex tali 
pofe ce Gafuiftc , eft un moien pour tirer le - °bliga. 
g it internent profit de fin argent „ Quoi donc 1 tlo . ne 
mon R. P. ofez- vous dite que Va (impie pro- 
pofition d’un contrat de focieté que l'on n’a rea ii f> 
pas la moindre envie de faire , fuffit à celui ».jj, * 
qui prête pour tirer un profit confiderablc de 
ton argent , fans tifquet le fort principal , 8c 
fans commettre néanmoins la moindre ufure; 

Il faut , fi vous en êtes perfuadé ,que la lec- 
ture de vos Cafuiftes vous ait bien gâte l’cf- 
prit » & fi vous ne l’êtes pas , il faut que ce 
foit le coeur qui foit corromp*. Au fur pi us 
vous fuivez vôtre méthode ordinaire , lors 
que vous avancez hardiment que celle qui eft 
propofée pkr le K Bauni n’cft pas défendue 
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il o sifologie des Lettres ■'Provinciales 
par l’Eglife ni par les Supérieurs Eccltfia(tiqne*» 
Vous dilïiaiulez que cette do&rine a été con- 
damnée , pot» en cacher plus aifément la 
honte, quoique vous fâchiez fort bien que 
la Sorbonne & pjuficurs Prélats du Roiaumc 
l’ont condamnée eiptcilcment dans l’Apologie 
des Cafuiftcs. 

Je ne dirai rien ici de la doftrinc dc Valen- 
tia fur la Simonie : J’en ai affes parié dans la 
neuvième Lettre, if fuffit de remarquer en paf- 
fant , que c’eft encore par le moicn fie à l’abri 
-d’une dirc&ion d’intention que . cet Auteur 
montre à vendre & à acheter les Bénéfices fans 
Simonie. Il ne faut pour cela, félon. fa, do- i 
(ftrinc , qu’obferver de ne pas donner ou rece- 
voir l'argent comme le prix du Bénéfice , mais 
feulement comme le motif principalqui déter- 
miné le collateur à le conférer. . . 

Il y a. encore bien ; d’autres péchés que les 
Cafuiftcs permettent par leur direction d’in- 
: jtpntion , comme de fouhaiter la mort à fon- 
.ennemi , de crainte ,d*cn reccvoir-quélque-dom- 
jaaae > de la fouhaiter à fon Pcre dans l’inten- 
tion de joiiir de fon bien j de fe réjouir d’une 
-mauvaifç aétion que l’on aura cpmmifc pendant 
- 1’ y v relie ou pendant le fo/nmeil , à caufed’un 
.avantage temporel qui en revient. Ei ainû des 

autres. frrinirt 

Voili, mon R.V. quelles font les iuten- - 
tions ■&. -les diteftions d’intentions dont M* 
Pafcal & Wcndrok fc font plaims , & dont 
iis ont dit qu’elles ont etc inconnues aux an- 
ciens , & qu’on <n cft redevable à vos Pères- 
C’étoic donc de cette ‘forte d’intention qu’il 
fulloit paticr dans vôtre Traite , fans vçms 
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contre la "Entretiens de Cleandre,&c. îvt 
amufcr à battre U campagne , en prouvant que 
ceft l’intention qui eft l’amc • dej l’aftion- & 
qui en fait fouvent la bonté ou la malice. Per- 
lonnc ne nie que. lors que l'objet d’une a&ion 
cft indifferent , ce ne foie l’intention qui en 
Fait toute la bonté ou toute la malice ; la bon- 
té , lots qu’elle fc porte vers Dieu j & la ma- 
lice , lors qu’elle fc porte vers la creature.Mais- 
vos Càfuiftcs n’en demeurent pas là. Ils pré- 
tendent que des adtions mauvaifes peuvent 
devenir permifes , pourveu que l'on ait de 
bonnes intentions j encore ne faut- il pas , fé- 
lon eux , que ces intentions , pour être bon- 
ne? , fe rapportent à Dieu comme à leur der- 
nière fin : cela feroit trop- gênant ; il fuffit 
qu’elles fe rapportent ou à quelque commodité 
temporelle > ou à un faur honneur , ou a 
contenter la vanité , ou à quelque autre chofe 
femblable , comme on lé peut- voir dans les 
exemples que j’ai rapportés. Faites nous donc 
voir ,.s’il vous plaît , que des attions défen- 
dues par les voix divines & humaines peuvent* 
devenir permifes par le moren de ces intention? 
chamelles î ou abandonnez la caufe des Ca~ 
fuiftes. C’eft touc ce que y ou?* aurez de moi 
pour cette fois. Jefuis,&c. 
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Apdogie des Lettre» Provinciales 

QJDINZIE’ME LETTRE 

AU R. P. DANIEL JESUITE. 

Sur la première partie d« fort Traité des Equi- 
voques fades Rt fir tâtons mtntales.C'eft avec 
raifort qu'on l'actuft d'en être l’Avoeat fa U 
dêfenfeur. 1/ les fait décendre du Ciel avec 
la vérité éternelle fa incrée , les fodtient con- 
tre les Cenfurts fa les défenfes de l'Eglife t 
eootre l’Ecriture, contre les SS. Per es, contre la 
raifon,contre le bien de la Société humaine , 
contre l'efprit de la Religion contre l’indigna- 
tion même des fages païens. Un' a pour lui que 
l’exemple des heretiques\ , fa l’autorité de ftt 
Cafuifes .Sa témérité à je couvrir de l’exem- 
ple des Saints fa de- celui de fefus-Chrifi 
tnémejcombatue par ftt propres principes . 
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le croi devoir commencer cette matière par 
examiner, fi vous avez eu raifon de vous plain- 
dre auffi fortement que vous avez fait dans 
vôtre première Lettre au P. Alexandre , que 
l'on dit que vous ave* foûtenu daus cette Dif« 
fercarion la do&rine des Equivoques & des 
RcftridKons mentales , ou » pour me fervir des 
propres termes de l’auteur dom vous vous plai- 
gnez, que vous avez fait une Diflertation pour 
les défendre , fa que vota avez fait tous vos ef- 
forts pour en foûtenir l’ufage. Si l'on vous en 
croit, c’efi une chofe vifiblement faujfe-,puis que 
veut avez déclaré au contraire, que vota ne pre- 


ctvtre Us Entretiens de Clèandre , &Ci xxyi 
****** nul parti dans teste queftion , fr que vitre > 
dejfcin étoit feulement de faire fentir les difficut» 
tes qu il y a à la décider. S’il s’agiffoit ici d’une: 
qncftion indifférente, comme d’expliquer quel- 
que phenomene de la nature , tel que fcioit le: 
Bux & reflux de la mer,ou les effets de l’aiman*, 
on auroit fans doute grand tort de vous faire- 
un crjme d’avoir rapporté', là deffus les diffè-- 
xens fentimens •> 8c d’en avoir appuie un plus>; 
fortement que les autres. Ji encore il fuffi- 
foit dans lcs-qucftions -de Religion de decla- 
ver qu en ne prend nul parti , pour pouyoirdire : 
apres cela tout ce que l'-on voudroit , ce feroitr 
âulfi une ihjuftice , . de vous . compter parmi < 
les patrons des éptrvoques & des reftriftions 
mentales’. mais lors qu’il s’agit d’une mauvaife 
«îoârine , ou d’iine maxime pernicicufe dans 
la" Morale , il fuffiede foûtenir que la dodrine 
cola maxime contraire ne font pas. inconte- 
Aables, do rapporter itS raifons qui peuvent 
appuier le mauvais- parti , de les étendre , de 
lejs éclaircir , &de leue donner tous les tours - 
qui peuvent les rendre plus vrai fcmblablcs , 
Pour être fenfé fc ranger parmi les partifaos 
ac J’erreur ou dutelachcmcnt. Cela ett enco- 
re plu* vrai en matière de Morale qu’en tou- 
te autre. .C’cft une manière de combattre une . 
maxime , que de la mettre en problème , de la 
propofer comme douteufe , d’appuier le fen- 
tmicnt contraire , & de s’efforcer de le faire . 
pafler pour le plus- probable. . 

c’cft juftement- ce q«î* vous eft arrivé àa 
l’égard des équivoques & des refiriftions men- 
tales. Non feulement vous mettez en problê*? 
me-, s’il n’cft pas permis de s’ea fervir } mais 
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■iîf Apologie des Lettres Provinciales 
xv.Lst vous avancez même qu’une infinité de Théo- 
logiens Sc de Canoniitcs ne fauroient fe ré- 
p-34£. foudre à en condamner l'ufagc . Vous leur 
prêtez 1er plus grande nombre d’autorités que 
vous pouvez. Vous réfutez de vôtre chef 
ceux qui les ont combatcuës , & vous pré- 
tendés "qu’ils n’ont pu répondre aux obje- 
ctions de ces Théologiens } fans appuier les 
mêmes équivoques & les memes reitriétions 
, menralcs qu’ils avoienr entrepris de combat- 
tre. Vous les traitez ironiquement de reforma - 
tesirs de la Morale : vous les appeliez nette- 
ment des calomniateurs , en même tems que 
vous donnez le nom de Savans (jr de fdints 
P* V*' Théologiens à leur* advcrfaircs. Vous dites que 
W 5* le fentiment qui aucorife les fictions paroît 
fort utile, fort raifonnablc , fort porpre pour 
l’explication des faits & des partages de l’E- 
criture ; qu’il fait naître l'envie de le fuivre 
par la conformité qu’il fcmble avoir avec le 
bon-fens } mais qu’il laîfïe encore une par- 
tie de la difficulté » Si que ce n’eft que pour 
P*37<>. l’ôter abfolumcnt , que les Théologiens fendes 
fur les exemples , furies autortiés , fur les rai- 
fons importantes ( dont vous avez parlé ) fe font 
déterminés au fy fiéme des équivoques & des ré. 
ftriBions mentales . Après quoi vous parlez de 
ce fyftême , non comme d’une chofc iimple- 
ment fuppofée mais comme d’une chofe dé- 
montrée . Enfin vous foûtenz que la plupart 
£6 des Théologiens difent qu'il eft permis en de cer - 
’ t aine s circonftances de ca r her ou de déguifer la 
vérité par V équivoque : Que leur fentiment eft 
appuié par des paffages (y des exemples de l' Ecri- 
ture i par les explications que les Peres en ont don 


contre les Entretiens de Cl*andre,fre. it j 
née » , pur la pratique de plufu urs Saints , far le Xy.Lî 
ftntbnent de quelques autresSaints fur cette prati- 
que y par la maniéré dont les adverfaires des 
Théologiens accufésy répendent , quiefi qu'en mê 
me ,ems qu’ils pe fient le plus fortement contre les 
équivoque séries refiriétions mentales il y revien- 
nent malgré qu’ils en aient, rétabliffent fous d’au- 
tres noms les chefes qu’ils avoiét entrepris d'abom - 
lir,Crtombent dans les mêmes inconveniens qu’ils 
leur reprochent , fufpoféqu’il y en ait . A quoi • 

▼ous ajoutez que les Théologiens qui font pour- 
les équivoques & les reftriélioos mentales,, 
ont mis ordre à ces inconveniens par les fages pré- 
cautions dont ils ont ufé fur ce fui et. . i 

Voilà, mon K.P. une partie de ce q-ue vous ; 
dites en faveur des équivoques & des refhi- 
étions . mentales . Or fi. ce n’elt pas 1 a. faire 
tous vos efforts pour les défendre éf pour en fou - 
tenir l’atfage ÿ comme on vous l’à reproché , - 
j’avoue que je n’ÿ entens rien. Après avoir 
reflèrre. en moins d'unç page les preuves de 
ceux, qui- les combattent , vous en donne* 
plus de quarante à ceux qui les approuvent': 

& après avoir emploie toutes les forces de 
vôtre cfprit pour les appuîer , vous criez à 
la calomnie , lots- qu’on vous accufc d’avoir 
fait une Differtation pour les défendre. Et , fi -- 
l'on vous en croit , l’accufation efi'vifible- 
ment fauffe , .parce que vous avez déclaré 
que vous ne preniez nul parti. Eh vérité ' 
vous, nous croie* bien, (impies , fi vous, 
vous flattez de nous avoir convaincus par lade 
vôtre. innocence. Ne voicz.vous donc pas que- 
toutes vos proreftations qui font vifiblcmÇnt ; 
contraires - ' à ce qui faute aux yeux , ne Rx-. 
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ittf Apologie des Lettres peovineiales 
Xv vent ^u’à convaincre tout le monde du pçu 
de finccricc de ceux qui les fout i.Quc ai- 
ricz-vous d’un homme qui rencontrant un . 
affama poutfuivi par un parent de celui qu’il-, 
auroic affaflinê » prendrait Ton épée $ & pour 
lui donner lieu de s’échapper, en porteroie 
pluficurs coups à ce parent , & feroit tout 
fon pofliblc pour le jetter fur le carreau » 
en même tems qu’il proteftcroit qu il ne 
prend point de parti dans leur querelle 9 
mais qu’il veut feulement faire voir ce 
qu’eût pû faire l’affaffin s’il avoit voulu fe 
défendre ? Vous diriez fans doüre que cette 
proteftation cil impertinente , & quon ne 
peut douter que cet homme ne foit de complot 
avec l’affaffin. Vous n’avez qu’à vous appli- 
quer cet exmplc , 8c vous verrez quon a. rai- 
ion de dire de vous en cette rencontre ce que 
tous diriez de cet homme. 

Mais en voilà affés là-deffus. Venons au 
fond de la difpure , 8c examinons vôtre Dif- 
fertation. Je trouve que vous la divlTcz vous 
meme en deux parties* Dans 1 une vous trai- 
tez la caufe des équivoques & desreftriétions 
mentales en general î 8c dans 1 autre vous 
tâchez de faire voir que Sanchez n clt point 
coupable en ce qu’il a enfeigne fut cette ma- . 
tierc ,8c que M. Pafcal lui fait injuftiçe & le 
calomnie dans fa neuvième provinciale. Il faut 
donc vous fuivre dans ce partage , & traiter 
ces deux qucflions l’üne après I, autre : la pre- 
mière, dans cette Lettre J la fécondé , dans la 
fuivante* 

Pour ce qui eft de la première , ilnetien-, 
droit pas à tous <^uc l’on ne canonisai, les .. 
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contre-lel 'Entretiens de Cleandre,frc. tty 
équivoques & les rcftridtions mentales. Vous XV. 
en faites , comme un Auteur vous l'a déjà rc- L * T» 
proche, defeendre Cufage Ah Ciel. .Vous faites 
tous vos efforts de. vous cmploiez -toute vô- 
tre Rhétorique pour ferfuader que les Saints 
dit ancien & du neuve au\TeJlament , les An - 
£?J,ér Jefus Ckrift mime fe font fervis d'équU 
vèques t &» de refiriftiom mentales , Si cela ctoit t * 
comme vous le prétendez , qui pourrait defa- • 
prouver une do&rinc fi autoriféc l Qui pour- - 
roit fe faire un fcrupulc de pratiquer ce que r 
les Saints & les Anges bienheureux lui. au- • 
raient appris ' î Qui pourroit s’imaginer dixu „ 

pqché dans une chofc donc Jefus-Chrift lui— 
même auroit donné l’exemple / Pourroit-on > 
dofaprouvct une do&rine fondée fur des té- 
moignages exprès, de l'Ecriture ? Sans doute «■ 
qaericn ne feroie plus fort que tout cela a , 
fiiefait étoit bien confiant ; de vous auriez x 
grand tort de rougir de vôtre DifTertation Sc .J, 

de xofufer. le titre de Défcnfcur des équivo- - 
qucs..,Mais , pat malheur, pour vous , l'Egli- * 
fe^ quieffc la depofitaire & >l’Intcrprete des • 

Divines Ecritures n’cft pas perfuadéc de tou- - 
tes ces chofea. Elle cfl au contranre^ficon- - 
■yaincué que la doéhinc des équivoques de des > 
xeilrtétions mentales eft tontraitc à rEcritu-^- 
i&i quelle n’a pas hefité à la condamner com- -, 1 ' 

me-.permeieufe dans ceux -de 'vos Cafuiftes ^ 
que .vous regardez- comme des oracles , & tle 
défendre* fous peine d’excommunication en- - 
cauruëpar le feul fait , d’en plus parler finon jrifltï - 
p qui la combattre. En effet c'eft de San- 
ckés même que font tirées mot pour mot les * 
dw.pwpojfitiofts fuivaüics condamnées paf 1 > ' 
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XV.U. îooocc n/pc f M 

E piftopal , comme parlai IUuitic M- 

<a)si qnij de Meaux.La première, (a),,Si quelqu unçranr 
rel folH» /- J ou crT compagnie , étant interroge ou 
2S5Ç ,V de fon propc mouvement par recrcanon, 

s& ” “w *£* £ 

propria ,, jure qu.tl n a pas tait u 
ISpoarô.fi uou rtant faite, en entendant en foi-mcme 
▼e recréa. »» P ou c nï t /■ ou *;i n ’ a pas faite , OU' 

tioniscan ,, quelque autre choie qu V . _ 

» â * - five bien quelque endroit ou il a autrc $ 
quocuque >» , • ' l’-, faire , ou en fous* entendant' 

alto line celui on i» l a taire , uu = 

jurer fe onelque autre chofe véritable qu -J 

ion fecif. » qncique -ui _ ffe ftî ve mentil ne ment pas 
fc aliquid ,, en lui-meme , ettcttivenwi r 

quodire- & n’eft point parjure . Lufec * y 
veri fecit ** . « *«- j» r„ r de ces détours & ambt«- 

inulliit- „jufkcau(c data de ■ «s nKe flif- 

4o mira gmtes toutes les fois que , 

fe aliquid » 'M C p 0ll f conf'-tver la fante , 1 non 

jtliudquod j> te ou utile pour exercer quelque - 

non fecit, ncur , ou le bien , ou pou -enforte 

T*»:*»»" * autre adïe de vertu que ce fou ’/ ntor £ 

viamabcâ »> autre « alors expédient, 5Ct 

qui fecit, „ qu’on juge qu il eft al ° . , ** _ 

▼eiquod^ avantageux dd cacher la vente. 

vjtabud ,, avanta^uxu n P . à examiner ea 

additum Jevous laifïc , mon cu* t . v ôtre 

«rutn, re ô J trC particulier , fi vous av ex l 
Terà non vo , *1..*» - J-nc la vue de combat-* 

"'"X" tlwoq»« , ou fi CD foûtenant kur- 

tssr 2* w 45 .Æ ras e rr i r — 

utendis : nicanon fulminée par le lo _ 

tUS ce ** >'* -J* « « sfite' 

S‘“ «« marquer , elf que le _iug 1 preuve 

^ttw.estd ■ $ de cette doftrine , ctt une p ( 

nccefia 3 P° . ». u e e rv bien perfuadec qu il 

*iun> sut convaincante qu elle eit r (u vor ;f c 

«tile «eft a s y a ricB .dans l’Ecncutc qui U tavonie. 

ad (alu-. “ ' 

Min cor- 

porij,Vo* 

“ orc . , 9 V ... fu , B . , , Tel 1<r quetnlibet aftum virtuuî it», « 
ae< fanultaret tutnoas , tci ■» ^ & ftudiof*- 

MUtù.oKulut» A«n(c»u» tune «xptdient K unwoiac 


contre let Entretins deCleanJre Cf c , 219 
D’oùj’infcrc que, fans entrer, dans, l’examen. X' 
des preuves que vous apportez , on a. droit, 
de s’en moquer , & de les regarder comme, 
des fophifmcs, En vérité vous vous ères avi- 
fés un peu tard vous &. vos coufrcrcs , de. 
nous débiter que 1 Ecriture faintc autorife les, 
reftriétions mentales. Faites nous v-oir que 
les Pères de l’Eglife aient trouvé cette do— 
élrine dans l’Ecriture Se. qu’ils nous l’aient-, 
propofee. comme un remède contre le men— 
longe . . Je fuis fur que vous ne le faunes 
faire. Vous avez fureté toute la Tradition, 
en faveur du fyftème de vos Confrères \ ce-, 
pendant, vous n’y. avez: pu. trouver un feul* 
jxaffage où un.Pcre de l’Eglife ait enfeigné 
loic en expliquant l’Ecriture , foit en com— 
hattant les herctiques , . ou en inftruifant les-, 
fidèles , qu’il. efl permis en certaines rcn-. 
contres d’ufer de termes équivoques ou de. 
icftridlions racntales.pout faire croire au pro- 
chain le contraire de ce que nous penfons». 
Vous avez été contraint de. vous- contentez 
dé quelques aftions fort rares dans l’Hiftoîre v 
o.ù.nous voions quelques-uns de ces Saints qui 
dans des occafions où il n’y alloit pas moins , 
que de leur vie , ont ufé de quelques fixions, 
légères ; comme, fi ces petites fqiblcflcs dé- 
voient être là rcgjc de nos mœurs > plûtôt^ 
que les maximes des faunts Codeurs & ks\ 
oracles des divines Ecritures. C’cft fur ces^ 
Oracles & fur ccs,maxitnes qu’ü faut exa-, 
miner la queftion préfente , &- non fur des; 
avions particulières, qui ne font pas toûjouts.: 
{apportées dans l’Ecriture & dans l’Hiftoirq. 

ILcclefiailiSuc pouj este la réglé dç.nos «ceuis-v- 


XV. 


ijq Apologie des lettres Provinciales 

Ôr fi noos confultons, l’Eaiture, fainte * 
npus y trouverons qu’.cllc defaprouve par- 
tout les. tromperies qu’on, voudroit- autoriser 
par le meden de ces .équivoques & de ces re-r 
(bridions nientales. Toutes les fois qu'elle 
nous rtiarque ce que nous devons faire , ou 
ce que nous-deyons éviter , pour parvenir à 
la vie éternelle „ elle ne manque jamais d*y 
faire mention de ces paroles à double fens 
& de cette duplicité de cœur, Qui e ft~ ce » die 



- t 


ir . l^iProphçte Ro.i parlant à Dieu,, qui habi - 
J* fera dans vôtre tabernacle f Et. il ré 
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répond : 

C’efi celui qui dit la vérité dans fon cœur & 
qui n'ufe jamais d'artifice & de tromperie dans 
fy paroles. Quiefi ce, dit il ailleurs , qui mon - 
ffzy tera fur la montagne du Seigneur ? C'efl celui 
j qui. n'ufe d'aucune tromperie lors qu‘ il fait un , 

v ‘ ferment à fon prochain. Et encore ; Gpui efi 3 
l'homme qui aime la vie , & fouhaitte devoir >• 
les. jour s heureux ? Empêchez que- vôtre langu» ~ 
ne fe laife aller à de mauviis difeours, & qu'il : 
n'y ait jamais de tromperie dans vos paroles . 

Le même Prophète nous dit que-/* Seigneur ^ 
a en abomination celui qui ufe de tromperie en- - 
▼ers fon prochain , & qu’il le range.avcc les -, 
homicides t Vïrum fanguinum & dolofum abo w 
minabitur Dominus : que les, impies ont le - 
cteur double , que leuts paroles font 
pleines d’artifices ; que Dieu perdra pour > 
toujours ceux qui aiment les paroles trompeu~-, 
ÏJiV*< fes : Dij.ex.isxi omnia verba praetpitationis , 
lingua doiofa : pr opter ea T>tus deftruet te in-., 
fnem : & pluficurs autjes chofes femblables»- 
q^efi vous demandez ce que c’eft qu’avoir - 

la.uompcfic futja,lap£uç., Saint: Aaguftia* 




contre les Entretiens de Cleundre,&e. ij l 
vous répondra que c’eftavoir des reftrittions £Yq*-j^ 
mcntalcs.Cbjüÿ’eJî-ce qu'une langue trompeufe, ^ 
dit ce Père ? C'efi. cette qulfert » la tromperie g Ua 
dans ceux qui ont autre chofe dans le cœur que lofa/Mi- 
ee qu'ils expriment par leurs paroles. Et ailleurs niftrafal. 
le même Pcre dit encore:(c) fiu’eft- ce autre cho . - l j“’* a cft ' s 
fe de parler avec tromperie, que de dire une cho - 
ft » & d' en cacher une autre dans fen cœur ? Je a ü ud 1 
tous fois juge yous-même , mon R. P. fi ce ne corde 
font pas la lés reftri&ions mentales ? geftan - 

Il me feroit aifé de japorter pluficurs autres |. ,u ® » r 
pa(Tage* de l’Ecriture qui, condamnent toute p* om l e ^ ’ r 
duplicité, dans les paroles : mais cela me me- tium> 
ncroit trop, loin , & j’aime mieux faire voir jtug.in , 
én peu de mot&que les Peres , pénétrés de ces pf. s», 
oracles, n’onc pas condamné moins fortement. ( c ) i 
par avance ce mauvais levain avec lequel les JjjjjF 1 ^ 
nouveaux ; Cafuiftes tâchent , de, corrompre la j 0 q U j d 04 , 
fimplicité des fidèles.. . lum , nifî , 

Tertullien dit quç les Païens .accufoicnt les aliudla- 
Mattirs d’obftination , en ce qu’ils auraient biis pro- 
pu faire extérieurement, ce que l’on deman- “ ere ^ 
doit d’eux -, en retenant la foi dans leur coeur» ' 

& par cc moien fe délivrer de 1 » perfecution. datur in 
Mais il rejette cet expédient comme une in- pedorc / . 
vcnrlon du démjpn , qui tâchoit defeduire les Idem in { 
Chrétiens lors qu'il ne pouyoit les vaincre. tf- 3 . 

[ d ] La&ancc alTute qu’il n’eft pas per- ** 
mis aux Chrétiens qui font difciples de la ** î' d wq ^ 
ycrité , de s’éloigner jamais;. d’elle le moins ** n j m ne „' 
du monde , queje menfonge ne peut jamais ** fas cura . 
avoir lieu dans la loi du Chriftianifrac > qui “ qui veri- 
cft une loi de, juftice & de vertu } qu’un ** * ati 
Ancien. .difoit qu’il n’avoit garde de dire** 

jaewis dtmeofopse 
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XV.ie. ,, le Chrétien regardera toujours comme un] 
lacem, at- ,, devoir de n’en point dire même à fesxtvncr- 
sâtquàm j» rois & à des- inconnus qu’il ne permet - 
fcquitur , ,, t ra pas que fa langue , qui cft. l’interprette 
difceaè- » de fa penfée', s’en éloigne, jamais» 

«... Nec S. Bafilc enfeigne ( c.) que nous Commis 
obligés en toutes rencontres de dire la ve- 
rni :tet ur rite fans aucun embarras de paroles Et par- 
terpres** l ant ^ ^ a ^ nt Grégoire Thaumaturge , il die 
oimi à 'é. ( f )que ce Saint déreftoit les men Congés 
tationé** ^ CS P aro ^ cs attificieufes & méditantes * par- 
«iifeordet-. ce qu’il favrit que le démon eft le perc du 
* ‘8 menfonge , & que ccu* qui mentent , feront 
lé P r °uvés. 

Negario S. Augiiftin» qui a traité à fond toute la 


rVftacrt > mat * ere qrii concerne le menfonge » n’a ja- 
Çonfenfii mais douté- que toutes les équivoques- & les 


«itra*nii5 rc ^ ri ^o BS mentales- .femWablcs âux vôtres 
wban m nc futfenc de vrais menfonges & des péchez. 


impiica. ,, Celui là ment > dit ce Perc , ( g ) qui a une 
S'Tef- >> efcofe dans rcfprit , St. qui fc cn marque une 
picirm :îp ,, autre par fes paroles» ou par quelques au»- 
»crifart nu ” trcs C.gncs que ce foit. C’eft pour cela que 
ftndtre y > l’on dit iquc celui qui ment » a le cœur dou- 
>,blc, d’autant- qu’il a deux- penfées -, l’une 
*L &-ny- >> de la choie qu il fçait, ou qu il croit qui elt 
,,vra ' e &■' qu’il ne dit pas à l’autre de celle 
Sur >» qu : il dit en la. place , quoiqu’il fçache ou 
14. »» qu’il- croie quelle eft, fautfe. Lors que Von 

0 Aten 

*Ç«ûi& femonera artificiqfum Çr ad détraAiànem.eoncîtiatuneita abo. 
«inatuj jft.ut qui fcirei mendacunvex diabolo- progeimumefle» Dont i* 
JHimque onineî-eosqui loquuruurmendacium^perditurum bp H4. 

(g>) IHp mentjtur qui aliudhabet animoV & -aliiid yerbiïjvel quibulïi» 
&et fynifirvionibus ennneiat. Vnde eiiam duplex cor dicitur effé 


fo 


«nenuencis, ni efrdn pie* cogitatio , una rei eiu» qua» veranveffe vei 

|f- ■* ■ — — ' 


. rei putat/»^ nonproferi ; alcera eiu* : rei quant ipro 
isiSJisîittfaia.çffé vd putanj. L, d, Mtndat^ 
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contre les Entretiens de Clennire , &e. 
fie $*rle qu’a Dieu , dit le même Pcrc (h ; (f, > c “'“ 
il fufjit d'avoir la vérité dans le coeur ; mais fùm dîcil 
lors qu’on parle à un homme, il faut auffi mr.tunc 
la proférer par la bouche du corps , d'au* corte^e" 
tant que l'homme ne fauroit pénétrer le ri *»» «m* 
fond du cœur. Voilà, mon R. P. vos reftri- «aifcuîn 
Plions mentales bien expreflement rejertees , «uifmho- 
& rangées au nombre des menfonges. Mais " ,IBI d .» ci * 
▼oici comme le meme Perc les rejetre cnco- orc co». 
rc en parlant des Prifcillianiftcs qui en fai- J or,s v «* 
foient grand ufage. ” Ces hérétiques , dit-il , ft”ndum 
( i ) font les feuls d'entre toutes les feefes “ * ft > «r*'* 
qui pour cacher leur doctrine qu’ils croient “ eft™ordi» 
être la vérité, autorifent plus exprclTcment ** în fpe«or. 
le menfonge. Et ils s’imaginent qu’un lî “ 
grand mal devinent innocent ; parce qu’ils “ hoc* un 
afliirent qu’il'n’y a aucun peenc adiré de * n,a 8'>“m 
bouche une fauffeté à des étrangers , pour* M idêrtMiû 
veu que l’otvcachc la vérité dans le cœur** eaiftima- 
d’autant qu'il eft écrit ( que celui-là eft ** l'aBt* 1 **' 
jufte ) qui dit la vérité dans [en cœur ; com ** «orde te- 
rne fi c croit affés pour être jufte de ne men- ** êffequo™ 
tir de bouche que lors que c’cft à un étrau' “ verumeft, 
ger & non à un des fes proches que l'on .. 
pat]e. ** proferre 

Vous voiez par là , mon R. P. que c'eft des 
Prifcillianiftcs que les nouveaux Cafuiftes effe 
ont emprunté leur doftrine des reftriftions *' 
mentales. Mais ils l’ont poufle bien plus loin fcripfum; 
que ces hérétiques ; car au lieu que ceux- ci 
ne les permettoient qu’à l’egard de ceux qui 7 u,tu r<- 
n’etoient pas de leur fefte , les Cafuiftes les 
permettent indifféremment à l’égard de tou- 
tes fortes de peifonncs , memes de fes meil* ran quam 
leurs amis. hoc ï*. 
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XV.L»t. Outre ecs pacages de Saint. Auguftin , qui. 
ad jufti- condamoentex preflement les reftriét.ions mcn-i 
»*ctiam. j n avon s encore upc autre preuve 
rur quif- convaincante qu il n a jamais cru que dl 
qçcmore.les équivoques ni les reftti&ions mentales 
mcnda> puilènt être permifes en quelque occafion , 
eiüijuan - tj ae cc f£ t . Ceft ce qu’il fe propofe tou-, 
do non chant le menfonge officieux. . Comme il fou« 
^^““Senoit que ce menfonge étoit toujours un 
nus hoc P c ché , on luifaifoit là- deflus des obvions -, 
audit, qui paroiftoient fort prenantes, &. qui ne l’é« 
tbid.tj- toient pas moins que celles fur lefquelles-. 
vous prétendez établir la neceffité des équi- 
voques & des reftriéUons mentales. On lui 
objecioit > par exemple , qu’on pouvoit quel- 
quefois fauver la vie à un « homme par un . 
menfonge leger , au lieu qu’on étoit fux 
qu’en lui. difant la vérité, on lui donneroiele • 
coup de la mort. Oa fc' fervoit pour cela de _ 
l’exemple d’un perc moribond qui ne fachanr . 
pas la mort de fon fils en demanderoit des 
Avtmor*. nouvelles . Ji,l’on vous, propofolt cette diffi^ 
tuus cft cultéou du molns'à quejqu’un des CafuiftcS' 
aut vivit dont vous plaidez ja caufe , je fuis fur » mon ., 
aut nef- r. p # q uC V ous trouveriez auffi-tôt un expe- . 
5’? au* ^‘ Cnr CMta * m ^ ans l’équivoque ou la reftri- - 
.Jî rril <ftion mentale. Mais Saint Auguftin n’en con- 
bus duo noifloit point. IL convient qu on ne peut re- 
faire funt pondre à ce perc que l’une de. ces trois chofcs> , 
vivit, & ou que fon fils (kJI efi mars , ou qu'il .vit , ou 
sefeio > q He ~onne fçuit point en quel état il eft. Mais 
ne j. . *il foûtient (IJ ,, que. de ces trois réponfçs il f , f 
poffùnt »». a deux qui font meufogeres ,& unc feule 
nifimen.»» qui foit véritable. Br après avoir baucoup 
ciendo . raifonné jà-deifus &coufiderc l’humanité , qui.', 


Contrt les tntrttiens Je CltanJre, &c. ijj 
fcmblc nout pfcrmettre de dire un menfonge , XV 
de peur de commctrc un homicide en difant 
la vérité ; il conclud néanmoins qu’en ce cas 
“si n’eft pas permis de dire : j* « 

& qu’on ne peut le dire fans menfonge. Si- 
on pouvoit Uns péché le dire avec équivoque 
ou reftriétion mentale , S. Auguftin n 'auroit 
pas dit qu’il n’y avoir que trois réponfes à 
Faire , dont deux font mcnfongcies > & une 
feule véritable i mais il auroit dit qu 
le ff*i peu ou tlefi vivent , peuvent fc dire 
en deux maniérés » l’une abfoluë . auquel cas , 
il y a menfonge , ic l'autre avec équivoque 
ou réticence , auquel cas il n’y en a point* 
dans l’exemple propofé. Mais comme il ne Je 
dit pas & qu* H foûtient au contraire que ces 
deux réponfes nefe peuvent faire fans men- 
fonge i c’cft une preuve évidente qu’il ne 
croioit pas qu’on fc put fervir de rien qui ref- 
femblât aux nouvelles inventions de vos Ga- 
fuiftes. 

On en doit dire autant d’un autre cas quê 
le même Saint fe propofe de la part des dé- 
fenfeurs du menfonge officieux» d’un homme 
qui étant entre les mains des infidèles cour- 
roit rifque de mourir fans batême » à moins-; 
qu’on ne trompât fes gardes par un menfon-* 
ge, afin de le pouvoir baeixer. Quoique Saint r 
Auguftin témoigne afTés <jue cet inconvénient t 
étoit très fâcheux , & qu’il auroit . bien voulu * 
trouver un moien de l’éviter fans péché > ce- - 
pendant il n’hefite pas adiré qu’en ce casu fc 
il vaut mieux laifFcr mourir cet homme fans 
batême . N’cft-il pas vifiblc que s’il avoit été 
dans les mêmes principes- que les . Caftÿftes , t 
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« 1. équivoque ou la reftri&ion mentale croient 
dfcs moiens fûrs & aifés pour Ce tirer d’em- 
barras & pour procurer le barème à cet 
homme fàns tomber dans le menfonge j Vos 
Cafuiftcs n’auroienc pas hefitc là-dcilus. Va- 
lcntia psrmet.bien dans un cas- pareil de con- 
sentir de bouche à une Simonie formelle , 5c 
même d'en jurer ,.pourvcu que l’on ait fois 
dufer de quelque bonne reftriftion mentale 
pour.fe tirer d'affaire .Mais S.Auguftin n'avoit 
garde de donner dans de pareils expédions . 

Il me feroit aîfé ,-mon R. P. de vous faire 
ici une longue Tradition de paffages qui prou- 
veroic la même chofc. Mais comme il eft cer- 
tain , & que vous n’oferiex le nier , que tous 
les Peres qui font venus'apres Saint Auguftin» 
Ce font rendus à fon. fentimen* touchant le 
menfonge , & que l’Eglife fcmble l’avoir 
adopté , il f H ffic que tous généralement aient 
condamne le menfonge- officieux , dans quel- 
que circonftance que ce foit ,faprs que pas un 
jufqu’aux Cafuiftcs fc foit avifé de recourir 
aux équivoques ou aux reftriftions mentales* 
pour en conclurre qu'ils ont tous cru que cô- 
toient de véritables menfonges. En effet com- 
me il n’y a- perfonne aujourd’hui à qui ces 
fubtilités ne viennent dans l’efprit , lors que 
la vérité l'incommode , ou qu’un menfonge 
officieux paroit avoir une grande utilité, ef>- 
il croiable que les Peres de l’Eglife ne s'en 
foient pas apperçus auffi bien que nous ? Qrre 
jj vous avouez q’uils s’en font- apperçus il 
faut que vous avouiez encore qu’ils les ont 
regardes comme de vrais menfonges , puif- 
qu’ila, ne nous les ont jamais propofés- cor»** 


tor.tr e les Entretiens deCleandre^c. ijj 
'me 3c bons moiens 3 â moins que vous ae di- X V*. 
diez qu’ils ont tous concerté cnfémblc pour Lït. 
cacher aux fidèles des moiens faciles & ccr- ( m >Q ua . 
tains de rendre de grands ferviccs au pro- cuntjuc 
chain & d'éviter en même tems le menfonge. avec ver- 
Mais avant que de quitter "ces faints Do- b or h qu if 
■tfeurs , je ne faurois m’cmpcchcr de vous éi- *l uc > urcc 
ter encore deux paflages qui font plus exprès Dcus ea * 
fur cette matière 3 l'un eft de S. Ifidorc de confeie* 
Seville, qui dit ( m ) que de quelque artifice de ci* teftis 
faroles qu'un homme Je ferve en jurant , Dieu cft , ica 
néanmoins qui connoît le fond de fa confidence , h ? c acc '* 
prend fion ferment de la maniéré dont celui à qui jj* ’ ** cu 5 
il jure t’entend 3 de forte que cet homme devient juracur” 

* doublement ccupable,en ce qu’il prend'.le nom de mtclljgîe 
■Dieu en vain , <§• en ce qu’il fiurprend fion pro- Duplici- 
chain par fies artifices. Ce paflage cfl: inféré tcr * u te«n 
dans le Corps du Droit. ( n) L'autre cft du 
*C?onçilc de Trofly , tenu au commencement ^ ^ 
du dixième fieele , qui nous parie en cette j n vanuin 
forte : ( o ) *‘ Aiez un trés-gr.md foin dc fiiir aflumic , 
itoutc cfpccc de menfonge , d’autant que “ & proxi- 
tout ce qui ne s'accorde pas avec la vérité, “ mum do- 
•eft péché. Soicz véritable dans VOS pâioïcs»'** 

& ne trompez petfonne par le menfonge. “ A f 22 
Ne dites pas d’une façon.lors que vous agif- *' qs.o 9. * 
fez d’une autre. Ne dites pas unechofe., “ (oyom- 
lors que vous en penfez une autre. “ nc men- 
Fùïons leperc du menfonge, & recourons'** dac 'j. E c * 
au pcrc de la vérité ; & lors que nous par- “ moperc* 
Ions à nôtre prochain , difons lui la vérité fuge.-om 

ne enim 

quod à verirare difeerdat, iniquitas eft. Efto in’vfrbo rerax , nrmu 
neni mcntifndo fa) las. Non ahud loquaris , 8c alrud facias - Non a- 
liud dlcas , 8c àiiud animo icneas.. Nosautem fugicntcs à Pâtre hnen* 
dacii , curramus ad Patron veruatq , 8c loquamur veriiatem ex cor* 
-de -A ore cum pr.oxirats noftns , ut mcrcamur participée inveniri 
«srcritacis «ternæ. Tom. q. Qondl.Labb, 
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It de cœur 5c de bouche , afin que noas p»if- 
1 1 fions participer à la Yericc Eternelle. O» 
peut voit auffi là-dcffus Hincmare Atchevc-* 

S ue de Reims dans Tes livres fur le Divorce 
e Lothaice , où il condamne cxprcffcmcnt c es 
reftri&ions mentales dans les fermens. 

Mais quand ni l'Ecriture fainteniles Pè- 
res 'de l'Eglife n’auroient pas detefté expref- 
fément , comme ils ont fait , ces équivoques 
6c ces reftriftions mentales , 5c ne les auroienc 
pas mifes au nombre des menfonges , fau- 
dioit- il autre chofc que la raifon naturelle 
8c {‘idée que nous avons du menfonge > pour 
nous en convaincre t Agitions de bonne foi a 
mon R. P. Qu’cft-ce que le menfonge î N’cft- 
ce pas une propofition que l’on avance, foie 
eu affirmant ou en niant » dans le defTein de 
tromper celui à qui l’on parle ? Or cela ne 
fe trouve-t’il pas dans les équivoques 8c dans 
les reftri&ions mentales ) Je fçai bjen.que 
vous n’en convenez pas dans vôtre DifTetta- 
tion , mais il cft certain que fi vous voulez 
être fincere , vous en conviendrez* Et quand 
vous ne voudriez pas letre , ni l'avoiier, ot» 
ne laiflèroit pas de vous en convaincre. 
Vous convenez d’éja que ?elfet des équivo- 
ques & des reftri&ions mentales eft de trem- 
per aux A qui nous parlons , (j? de les engager 
dans l'ertur. Vous n’oferiez nier que cet ef- 
fet ne foit tres-bien prévu par celui qui s’en 
fert. Et dés-là qu’il le prévoit 8c qu’il paffe 


outre , il ne peut fe faire qu’îl ne foit dans 
fon intention , & par confcqueut que les pro- 
pofitions faites avec équivoque oureftriftion 
csentale * ne contiennent tout ce qui fait le 


ttntre les Entretiens de Cleünire&c. ify 
•tticnfonge. Un anai , pat exemple , me de- 
mande, il je n’ai pas vu forcit de fa maifon 
un voleur, qui lut a vole fon cheval. Si je 
4ui répons que non , quoique je l'aie vu , en 
: fous-entendant .que je ne l'ai, pas vû pour le 
lui dire , n'eft- il pas vrai que mon intention 
ne. peut être autre que de lui faire croire 
que je n’ai pas 'vû ce voleur , 8c par confe- 
• quenc de le tromper; Cela faute aux yeus 
de rout le monde. 

Mais confiderez , 'je vous prie les fuirèc 
fâchcufes qu’auroic cette doârine dans le 
commerce du monde , (î une fois elle avoir 
lieu , 8c que les reftriâions mentales , fuf- 
fenr regardées comme permifes toutes les 
fois que cela «ft jugé ncceflairc , ipour la 
fauté , pour l'honneur , ou pour le bien » 
comme vos Cafuiftes l'cnfcignent II’ n’y au- 
’ roit plus ni bonne foi ni focieté dans legcn- 
re humain- Chacun ne chercheioit -qu'à fur* 
•prendre Ion prochain par ces nouvelles in- 
tentions. L’on fe donneroit ‘tauçuellemcrit 
des paroles, fans avoir intention de part ni 
d’autre de s’engager -, pareeque Tou cache- 
roi t fa mauvaife foi fous levoilrd’unc équi- 
voque ou d’une reftriétion. ; Et ,‘ce qui cft 
encore plus fâcheux , cèil que cettx qui agi- 
toientde bonne foi , ne -pourroietît jamais * 
quelques précautions qu’ils ■ prirent fe met- 
tre à couvert d’une ’rcftriftion mentale. Ni 
la fainteté des fermens ni l’aotorité des 
magiftrats , ni le tribunal même de la peni- 
’tencc , ne feroient plus des voies certaines 
•pour découvrir la vérité , ou potfr s’aflurer 
de la -fidelité des hommes , n’y aiant pas un 


14 P Apologie des Lettres Provinetbles\ 

^ £, de ces moicns que l'on ne puifle éluder en 
bien des rencontres fuivanc la dourine de 
yos Cafuiftes protecteurs des équivoques 
&.dcs reftriétion*. 

Il eft vrai que vous prétendez qu’ils ont 
pris des précautions pour empêcher que ces 
inconvenicns n’arrivent & qu’apres les re; 
•glcs qu’ils ont établies pour cela , il n’y a 
plus rien à craindre. Mais outre que je vous 
: ferai voir dans 1a fuite que ces précautions 
font chimériques , &quc vos Cafuiftes ont 
donné dans tous ces inconvenicns , & peur- 
ctre encore dans de plus grands i à quoi pour- 
roient fervir toutes ces précautions , apres 
que l’on a établi le principe qui produit ne- 
ceflaircment ées inconvenicns ? C’cft jufte- 
ment comme je l’ai déjà dit, vouloir arrêter 
une flèche qu'on a lancée en l'air, où courir 
après une pierre que l’on ajettéc, pour en 
empêcher les mauvais effets. Dés là quelles 
hommes qui font pleins de cupidité , auront 
appris de vous qu’il n’y a point de menfonge 
dans les proportions les plus fauffes » lors 
-qu'elles deviennent vraies en y joignant ce 
que l’on tient caché dans fon efprit , vous ne 
les empêcherez jamais de s’en fervir dans 
routes les occafions ou ils y trouveront de l’a- 
'■vantage h & affurez qu’ils feront par vos 
Cafuiftes qu’ils ne mentent pas , ils s 'afflue- 
ront eux mêmes qu’ils ne pêchent pas non 
plus ; & ce qui eft encotc^lus fâcheux, ’ceft 
-qu’ils trouveront après dans vos Cafuiftes dc- 
quoi s'aflurcr,qu’effe<ftivement ils n’ont point 
péché tout le tems qu’ils ont été de bonne fol 
dans cette perfuafion. 

N’eut- 


r 
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N’eut il pas cté bien plus à propos que vos C P .) ' e( ô» 
Auteurs eu lie ut reconnu lav.eritéde ce que S. Çropterea 
Auguftin nous euieigne,que(p) lesparolesfont l unt inliiru- 
injtituées pour ftrvir au\b»mmes à faire con- ta > n °Q per 
u titre leurs peufées à ceux à qui ils parlent, (fi qux le invi- 
koh pour fe troper les uns les autre St(fi- qu'ai» fi ccm homi- 
l'on nepeutfanspeché s'en fervir pour une fin nés fallanc 
contraire a celle pour laquelle elles ont été in - ‘ c d per quae 
fit née s. N’cût- il pas etc bifcn plus à propos î n alcerius 
qu’ils euflent reconnu avec S Thomas,quc(q) quifque no- 
les hommes étant néspour lafocieté,touthtm-tiy â ™ c*". 
me doit naturellement d es» autre homme ce gitaiiones 
qui efi necejfiirc pour conferver entre epx la Tuas profit— 
focieté , (fi quelle ne faut oit fubjtjler a moins tac * Vcrb:s 
qu'ils ne ferendent croiables les uns envers les igicur uû 
autres , en fe découvrant mutuellement la ad lallaciam 
vérité. D’où il s'enfuit que la Vérité dans leurs non ad quod 
paroles efl unevrrtu qui efl en quelque forte de inftituta 
la nature d'une dette . N’eût il pas été en- func, pecca- 
core bien plus à propos qu’ils culUnc rccon- tum cft. 
nus ce que l'Apôtre nous enteigne que ( r ) Emh. c. it. 
tous les fidèles étant membres d’un même** (q) Dicen- 
corps , Zc aiaur pour cet effet befoin du fe- “ dum quod 
cours les uns des autres , ils font obli-?‘ qaia homo 
ges de fuir tout menfonge » & de fe de-. 1 * e(l animal 
couvrir la vérité dans leurs difeours. En - “ fociale, ni- 
fin n’eût il pas été bien plus à propos qu’ils turalirer 
fe fuffent rendus au fentiment & à la prati- unus homo . 

Tome II. L debet altc- 

ri ici fine quo focictas humana fervari nonpoflet» Non pof- 
fent homines ad invicem convivere , nifi ûbi invieem crcde» 
renc , tanquam fibi invicem veritatem manifeftautibus : Sc 
idco virtus veritatis aliquo modo attendit rationem de- 
biti S.Thom.t. \.q.\09.*,l-«d i. 

(V) Propter quod déponentes omne rnendaciumjoquiminj. 
veritatem unufquifque cum proximo fuo » «juoniara finaux 
flvicem snwtoa.Ephef 4. xj. 
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XV.£,ett. tique de Saint Ignace vôtre Fondateur , qui, 
(s) Sufpenfa comme le rapporte le P. Maffés dans f» 
velambigua, vic y (s)tuf toujours une extrême avtrpon pour 
»et oblcura les éejuivo<jues y pour les détours les obfcurités 
T'erha , per- àffeltécs’tcjui les dtteft* toujours comme des ar- 
oktum de tijicesb.trb*res y comme des palliations artificieum. 
îndufttià >n fes du menfonge , comme U peft» \de U bonne 
ceriumque foi de U focieté des hommes. 
fermoncm , Que vos Cafuiftc* ne vicnnenr donc plue 
uti batbaras nous dire , que nous ce fompaes pas obligés 
arres & fub- dans le commerce de la fie à découvrir U 
dola men- vérité à nôtre prochain , puilque félon les 
dacii tegu- maxmies des Saints nous y fommes engagés 
«ncnta.fidci-- P 3t l cs i‘ eQS de la nature » par ceux de la 
que ac fo- Société & par ceux de la religion. Les liens 
cictatis bu- delà nature nous infpirent de ne pas faire 
wanae perni à autrui Ce que nous ne vouions pas qui nous 
ciem.femper f°i £ fait. Or ileft certain que pas un de ceux 
sft detefta- S ui f ^ploient les équivoques ou les reftric- 

X 1* o /* ac J /la# il f rn» n« «Ai* 
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que l’on ne verra plus que des fourberies i 
A tôt qu'il fera permis en mille occafions de 




F CJ 

jcfus-Chrift. Or il efteercain qu’on les trom- 
pe prcfque toujours, lors que l’on Ce fert d'é- 
quivoques ou de reftriâions mentales, & que 
jie.n ne j^cs chagrine plus que de fa voir qu’oq 


rions mentales à l’égard des autres » nç vou- 
droit qu’on s’en fervit à fon égard. Les liens 
de la focieté civile noqs infpirent que le 
/commerce de la vie ne fauroit fubfifter , & 


1 


tromper fon prochain par des équivoqûes 6e 
.des reftri&ions mentales. Enfin les liens de 
la Religion nous faifanr connoître que nous 
fommes tous enfans d’un même Pere te mena - 
bres d’un même corps , nous doivent infpi- 
j;cr de l’horreur pour tout ce qui peur rrona- 
»er nos freres , oueontriftec les membres de 
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leur a parlé de nftauvàtfe foj,& que l’oo a em- XV. lir 
ploie d’auflî mauvais muiens que ceux là 
pour les tromper. 

Je croi , mon R. P. que tout ce que jo 
viens de dire cft plus que fuffitant pour vous 
faire fentu que vous avez eu grand tort de 
'fa re cette longue Diilcrtation c« faveur de* 
équivoques & des rcftriâions mentales Que 
vous n’avez pu le faire fans vous éloigner 
des réglés de l’Ecriture & des maximes des 
Saints : Que cette doftrine de vos Cafuiftrs 
ne vient pas du Pcre des lumières , mais de 
cette du monde & de cette prudence de 

la ch Ait) que S. Iacques appelle tenture y ani- 
rnalcy diabolique : Qu’elle eft même contraire 
“aux lumières les plus communes de la raifoo, 
qui ne fouffre pas que l’on regarde ces in- 
‘ventioni de l’efprit d'erreur autrement que 
comme des menfonges. ^ 

Mais avant que de pnffer outre , je fuis 
.bien aifc de vous faire encore rcntarqucr.quç 
‘,1‘Eglifc & même le Paganifme ont toujours 
’déccftc comme des menteurs & des perfides 
ceux qui ont ufé d’équivoques ou de rcflric- 
tions mentales dans leurs difeours ou dans 
leurs jurent: p. s. Vous favez par les A&cs 
des Apôtres de quelle manière Saint Pierre "- T *? 
Vrai rca Anacias & Saphira , pour avoir, 
voulu de concert le tromper pour le prix de „ . 
leurs biens qu’ils avaient vendus. Oa peut 
bien dire , fans jugement temcràire , que 
ces faux fidèles étant convenus cnfemble de 
dire à Saint Pierre qu’ils avoient vendu leur 
bien un tel prix qui njetoit que la moitié ou 
environ de l’atgent qu’ils en avoient eu, 
avoient concerté une icftri&ion mental* pouf 
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fe mettre à couvert du roenfongc- La cHofe 
leur étoit promifc en cette occafion félon les 
Cafuiftcs, puifqu’il ne s’agifloir pas de la Re- 
ligion , & qu’ils ne manquoient ni à la juftice 
itià la charité en ne donnant pas tout leur 
bien aux pauvres. Cependant comment furent- 
ils traittés par Saint Pierre? Après leur avoir 
reproché qu'ils avoient menti à Dieu même* 
il les punit de la maniéré du monde la plus 
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terrible. 

Mais, fans m’arrêter plus long-tems à un 
exemple fur lequel vous pourriez peut être 
«hicanner , fouvcoez vous que toute l’Eglifc 
a toujours détefté la perfidie d’Arius , pour 
avoir trompé l’Empereur Conftantin par des 
équivoques & des referves mentales j &que 
Dieu même punit cette perfidie par une more 
honteufe : Qu Urfacc & Valens, fameux fec- 
tateurs de cet Hércfiarque , n’ont pas été 
moins en horreur > pour avoir furpris les 
Evêques du Concile de Rimini par de fem- 
bhbles propofitions : Que les Prifcillianift.cs 
cxcelloieut en cet aride tromper pour cacher 
leurs erreurs , & que les reftrittions mentales 
ctoient un point de leur doftrine : Que ce fut 
encore par le même artifice que Pelage fe tira 
des mains des Evêques de la Paleftine afTern- 
blés à Diofpolis,qui vouloienc le condamner : 
Qac fou difciple Céieftiùs penfa de même 
furprendre le Pape Zozime : En ut mot que 
les équivoques , & les reftrifttons mentales 
ont toujours fait le fort des hérétiques ; Sc 
qu’elles ont toujours été déteftées par^ les 
Catholiques comme àes menfonge* palliés & 
des fourberies. *;- v . 
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Mais il y a plus : c’cd: que les Païens mé XV. Litt. 
mes n’ont pas moins eu d’horreur pour ces 
aéguifemens > & qu’ils n'ont jamais douté 
que cc ne fuflent de vrais menionges Eu- j„ Hypoiit. 
lipide aiant mis dan$ une de fes tragédies H tt 
un vers qui fembloic autorifet les reftri&ions 
mentales dans les fermens , quoiqu’il peut 
aufïi avoir un autre fens , on en eut tant 
d’horreur , qu’on lui fit un procès , & qu'o« 
l’ac eufa d'êcrc un impie qui violoit la foi des £ . 1 f • 
fertneni , comme Ariftotelc rapporte dans 
fa Rhétorique » Homère déclaré qu'il kait 
autant ceux qui ufent de tes artistes * que les 
fortes de l’enfer. 

Cicéron rapporte dans fes offices, après _ end 
pluficurs Hiltoricns , que pendant les guer- ^ 
res des Romains avec ceux de Cauthage, ' il ' 
Annibal aiant permis à dix de fes prifonniers 
d’aller à Rome pour traiter de leur rançon > 
après leur avoir «fait promettre avec ferment 
qu’ils reviendroient , le Sénat detefta l’ac- 
tion de celui qui fe croioit quitte du fien , 

-fous prétexte qu’aprés être forti du camp 
d’ Annibal avec fon congé , il y étoic rentré 
comme pour reprendre quelque chofe qu’il 
feignoit d’avoir oubliée, & ces Sages parcn9 
l’aiant fait charger de chaînes le rcnvoicrcnc 
à Annibal. Sur quoi Cicéron , qui approu» 
vc leur conduite , nous fait remarquer , 
que cette prétendue finefle de ce Cuoien 
Romain , étoit une pure iilu[ton,puifque bien 
loin qu'on fepuiffe dégager dtfon ferment par 
la fraude , elle ne fait que le ferrer davanta* 
g, e , rendre leparjureplus odieux ; que cet 

homme n'é toit quitte de fon fermët que félon la 
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terne , £$ ntt' et oit nullement dans le fond \ 
A quoi il ajoute : Or en m<t'i rt de promets 
tf de JêrmCns c'ejt par le fond par l'inten - 

non que l'on fe réglé , & non p«t par U ftgnir , 
fc ition littérale des termes. 

3 11 me (croit aifé, mon R P de rapporter 


encore ici plufieurs autres faits qui piouve- 
roieot la même chofe. Mais il fufiu Je. vous 


avoir fait voir pat ceux que j’ay rapportés, 
quê tant les Grecs que les Romains ont r#* 
girdé vos équivoques St vos reftri&ioos 
thmitit de vrais menfonges , & ceux qui en 
ufoient dans les fetmens comme des parjure* 
d'autant plus criminel*, qu’ils ajoutoicntla 
ftaude au faux ferment. 

Après cela vos Cafuiftes ne devrotent-ils 
pas rougit , St vous-méme, mon R. P< d’en- 
treprendre la défenfe de ces maufaifes arti- 
fices, que les Païens mêmes ont condamnés, 
St dont ils ont connu le déreglement î Et 
ne peut-on pas dire ici comme le Sauvcuc 
dans une autre occafion, que ces Paicns s’élè- 
veront au jour du jugement contre vos Ca- 
fuiftes , St qu’ils les condamneront ; puifque 
ceux-ci s'efforçcnt de foûtenir fous le regoe 
de la Vérité ce que les autres fous le cegne 
de l’Erreur ont condamné comme des roen- 
Jfonget ? Reconnoiflez donc ici , mon R. P, 
que jamais proportions ne furent plus jufte* 
ment condamnées , que celles par lcfqucl- 
Ics vos Cafüiftes ont voulu exemter de pe» 
ché les équivoques ÎX les reftriéUons men- 
tales , même dans les fermens. L’Egüfe ea 
les condamnant comme fauffes & pernicieo- 
fes dans la pratique , n’a fait que fuivre 
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l'Efprit dont elle cft animée » & fe confor- XV 
mer à ce qu’elle a appris fur ce fujet de la 
Tradition. Le Decret d'innocent VI qui le* 
a condamnées a été reçu untr ‘tpi** d<jje tuent 
de tant l'Ordre Epi [top al ;ainfi l’on peut dire 
qu’il 11’cit plus permis à aucun Catholique 
de douter de la juftice de cette condamna* 
tion. 

Mais ficela eftainfi * où ett cette fournir* 
fion aux decifions de l’Eglifeque vous van- 
tez tant î En quelle conlcience avez vous 
encore pu icroetcre cette queftion fur le ta- 
pis pour en faire un problème} En quelle 
confciencc avez-vous pû appuier de toutes 
vos forces , cette doâcine condamnée * 8 C 
faire votre poflible pour perfuader que c’cft 
le fentimenc le plus probable ? Vous faites 
bien voir par là que vous vousfouciez fore 
peu des decifions del’Eglife, lorsqu’elles 
vous incommodent. 

Malgré toutes vos difierrations » il fuffic 
que l’Eglife ait condamné cette doctrine par 
la bouene de fes Paftcurs, pour la faire dé- 
tefter à tous les gens de bien, fans qu’il 
foit ncceflairc d’entrer dans ladifeufiion de 
C : que vous citez tant du vieux que du nou- 
veau Tcftament. On n’a qu’à vous dire , 
pour répondre à tout ce que vous alléguez 
qu’il n’eft pas poflible qu’une doftrine con- 
damnée par l’Egiife , foit autoriféc par l’E- 
criture , ou qu'une doftrine qui ferait au» 
torifée par l’Ecriture eût été condamnée 
par l’Eglifc . ainfi que c’cft à vous au- 
tant qu’à aucun autre à répondre aux ob- 
jo&ions que vous faites à ce.ui qui con- 
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XV LllX. • damwn: les équivoques. 

Te fuis le plus trompé du monde » fi vous 
ne les ayez prifes dans le Livre du P.Thomaf- 
; fi u, De rf» Vtr 'ué (jj dv Menfonge: & ;e le croi 1 

d’autant plus aifémenc , que vous affeétez 1 
davantage de ne point parler d’un ouvrage < 
nouveau , plein d'érudition > où la matière cfk \ 
ttaiiée à fond & épuifee ; pendant que vous j 
nous allez deterrer de petits livres peu clti- 
mablcs 5 c qui font dans l’oubli. La repntati n 
de cc favant Prêcre de l’Oratoire eft fi écla- 
tante & encore fi nouvelle , que vôtre diffi- 
Xnulation ne fe peut colorer. Vous avez eu 
peur qu'on ne vous renvoiat à lui , & qu’on 
ne vous reprochât , qu’emprunrant de fon 
' livre les objections que vous faites , vous »n 
fupprimez les réponfes, comme ont coutume 
d’eu ufer ceux qui difputent de mauvaife 


foi* A s 

Te pourrois donc maigre votre filence me R 
contenter de vous renvoicr à cet ouvrage : ^ 
mais je veux bien aufli vous dire que vous R 
avez mal choificelle.de vos obje&ions que 
vous croiez les plus fortes. le m’y arrêterai ^ 
un peu plus que je ne me l’érois d’abord pto- jj 
posé , pour effacer les mauvaifes idées que g 
vous auriez pu faite prendre fur cette ma- ^ 
•iere aux cfprits qui en font fufceptibles , & ^ 

suffi pour juftifier la conduite ^d:s Saints > 

Si celle même du Saint des Saints , que ^ 
vous faites fervir à vos opinions relâ- ^ 
chécs. 

Dans la conduite d’Abraham il n’y aeu ni ^ 
équivoque ni reftriétion mentale , puifqu’il ^ 
étoit vrai que Sara étoit fa proche parente» 


Contre Us EntretM ClcAndre>&c. 149 
ce qui dans l’ufage de fon tems fuffifoit 
pour lui donner le nom de Sœur. 11 étoit aufïi 
permis en cetcms là, qu'en celui-ci, de vo- 
yager incognito , & de ne fe pas faire con- 
noftre indifféremment à tout le monde pour 
que l’on étoir. Tous le* jours nous voions 


ce 


des Princes , qui pour voir le pais avec li- 
berté Si fans l’embarras du cérémonial , fup- 
priment le nom fous lequel ils font connus. 
Si prennent celui d'une Comté ou d’une Ba- 
ronie qui leur appartient. Un Evêque peut 
cacher dans le cours d’unvoiage les marques 
-de fa dignité , qui le feroient connoure pour 
un des Epoux de l’Egufe , afin de paffer pour 
un fimple Prêtre : de deux qualités qu’ils 
ont, ils fuppriment l’une , & produifent l’au- 
tre. Abraham n’co fit pas davantage ; il avoir 
deux qualités à l'égard de Sara, celle de 
feeur , qui étoir la plus ancienne & la plus 
naturelle , & celle d’Epoux qui avoit été en- 
tée fur celle-là; il convient avec fa femme 
dés-le commencement du voiagede nefc fai- 
te connoîtrc que fous la qualité de frere 8 C 
de feeur , & de ne rien dite de la qualité d'E- 
poux & d’Epoufe, Rien n’cft plus innocent-- 
5-i n’eft pas permis de dire une fauffeté , mais 
ileft permis de ne pas dire toute vérité , & 
la charité même défend de la dire f fi 1 on 1» 
peut cacher fans mentir , quand on prévoie 
qu’elle feroit au prochain une orcafion <$c 
chute &de peché»comme Abraham craignoit 
que fa qualité d’Epou-x ne le fut dans les 
pais où il voiageoit. Ce moien étant inno- 
cent & exemt de menfonge , comme tout le 
monde en convient ,-Çcût été tenter Dieu dfc 
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ne s’en pas lcrrir j comme S. Auguftin le die 
pofitivement à ce fujet : Car c't fi un point de 
lafaine di fl ri ne , dit Ce Saint , de nef as omet- 
tre de faire ce qu'on feut , (fi de ne pas tenter 
fon Dieu, 

I! n’y a point là l'ombre du menfonge ni 
de l’équivoque : & vous avez fort mal ren- 
contré quand vous avez dit, qu’ Abraham 
Sara fefan'verent à U fu-veur de l'équivoque 
du nom de fceur.V ous voudriez bien faire paf- 
fet Abraham le Pere de nôtre foi, pour le Pcr« 
des équivoques » mais vous n’y réiiilircz pas. 
Pour vous rendre la rcppnfc de ce Patriarche 
plus favorable, vous dites en un endroit que la 
définition de l’équivoque convient parfais 
tement àla réponfe que fit Sbrahim dans les 
(trcenfiances eu on lui demanda ÇtS«ra étoit fa 
femme : Sc il eft faux qu’on lui air demandé fi 
Saraétoir f3 féme:vou$ l’avez reconnu vous 
même dans un antre endroit en rapportant un 
partage de S.Augutlin , once Saint Do&euc 
diftingue expreffement en quels termes l’in- 
terrogation & la réponfe ne furent point fai- 
tes, & en quels termes elles furent faite$:CVir 
n'étant points dit il ^interrogé fi t'étoit f* fem— 
* xe j il ne répondit pas aufis qu elle ne l'étoir 
point .-mais comme on lui demandait ce qu'elle- 
lui était fil marqua que c'était fa fae.ur.ll cacha 
quelque < h fie qui éroit vrai y mais il ne dit rien 
qui fut faux.Czt il étoit vrai à la lettre qu’el- 
le droit fafaear dans un fens & félon l’ulagc 
commun & ordinaire de ce tenu- là: puifqufr 
c?s termes et oient des termes générique» », 
qui fignifioient alors , ce que fignific parmi 
(tous «cj^ui de patient, Or Abrabapa n’aiant ^ 
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rien dit ni rien fait de pofitif qui déterminât 
ce mot à an fens plutôt qu’à un autre , ni 
qui empêchât les gens de lui demander en 
quel degré ils étoient parens’, en quel fens 
ils étoient frere & fœut , perfonne n'y fût 
trompé qui ne vouloir bien l’être. Sor tout Ci 
nous conûdcrons , ce que vous dites vous- 
même, que l’équivoque eft une propofuioa 
qui a placeurs fens , & que l’on fait en pré- 
▼oiant que la perfonne qui nous écoute la 
prendra dans un fens différent de celui que 
nous y donnons dans nôtre efprit. Car com- 
ment Abraham auroit-il pu prévoir en quel 
fens on prendroic le mot de fœur , qui en 
avoir plufuuts dans l’ufage commun & po- 
pulaire de ce tems-là. Il les avoit tous deux 
confusément dans l’efprit : les mort généri- 
ques ne donnant jamais qu’une idée confnfe 
quand ils ne font point déterminés pat quel- 
que chofe de particulier. D’ailleurs la finefle 
de ce bon Patriarche écoit H mince te lî fa- 
cile à découvrir,qu’on voit bien qu’il fit plus 
4e fond fur la benediétion que Dieu y don- 
neroit, s’il le vouloit confetver , comme il 
rcfperoit , que fur un artifice fi gtofiicr.En- 
core un coup , ce ne fut donc point l’équi- 
voque du nom de fœut qui fauva Abraham ; 
mais ce fut la fuppreflion de la qualité d’£« 
poufe fur laquelle il ne fut point interrogé , 
te qu’il n’étoic point obligé de publier y ts 
fur la proteâion de Dieu qui veilloit fur fort 
ferviteur & l’accôpagnoit par tout d^os fes 
Voiagcs.De même que ce qui fauve un Pi être 
ou un Evêque qui travaillent à la vigne du 
Seigneiy; eu des pais idolâttcs ou hérétique^ 
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ce n'eft pas ic changetrrent de nom, mais la 
fupprciîion des marques de leur dignité & de 
leurs qualités l’Epoux ou de Minières de 
l’Eglife > & le foin que Dieu prend lui même 
de les protéger. Il y auroit d’autres difficul- 
tés de Morale à vous propofer fur cette attion 
d’ Abraham.qui font bien plus réelles , & aux» 
quelles vous feriez bien plus embarallé de ré- 
pondre. Mais ce n’en ert pas ici Je lieu. 

L’objeétion que vous tirez de l’a&iondeTâ- 
eob, nefauroit vous fervir, puilque vous con- 
venez qu’il n’eft pas permis d’ufer de ces tub- 
rilités lors qu’il s’agit de juftice, ôc que vous 
«’o feriez nier que dans vôtre fyftéme ce ne 
fût une injufticc à Tacobde furprendre la bé- 
nédiction qui étoit dâë à fon frere, je dis daos 
vôtre fyfteme. D’ailleurs » felon vous , pou* 
être exemc du péché , il ne faut pas avoir in- 
tention de tromper dans ces occafions. Or je 
trous prie, à n® regarder cette aétion de lacob. 
que par le dehors & par l’écorce , pour quelle 
fin mit- il des peaux de chevreau autour de les. 
mains & de fon cou 5 pourquoi prit-il un des 
habits d’Efau , finon pou* tromper fon pere î- 
11 eft clair qu’à moins de s'élever au defTus 
'de toutes les idées que les actions & les pa- 
roles de lacob pourraient faire naitre natu- 
rellement dans l’efprit,on auroit été forcé 
de lui imputer une intention fort mauvaiftt 
£c fort injufte ; puis qu’il paroit qu’il n’a- 
^oit pas feulement deffein dé cacher finale- 
ment à fon Pere qu’il étoit lacob , mais en- 
«ore'de lui faire croire qu’il étoit Efaü , 8c 
de lui enlever par ce moicn la benediftion 

qui lui appartcaoic. G’cft pourquoi çc^ia- 
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objcélion ne peut vous fervir de rien. 

Mais j’ai pitié , mon R. P. de vous voir 
traiter d'une maniéré fi humaine & fi bafic 
des chofes fi relevées & û divines, & de mé- 
nager fi mal l’honneur de nos fainrs Patriar- 
ches. Vous n’avez pas crû qu’il fut digne de 
vous de fuivre la trace des SS. Pères de l’Egli- 
fe , pour fortir des difficultés qui fe pre (en- 
tent à l’efprit humain dans la lefturc de ces 
actions extraotdinaires.S Auguftin.dont vons 
oppofez artificieufcment l’autorité à fesdif- 
*iples,pour faire croire au monde qu'ils aban- 
donnent leur maître en cette occafion , & 
qu’ils confpirent avec les Manichéens pour 
condamner la conduire de ces Saints : ce 
grand Doélcur , dis- je, a cru que pour nous 
perfuader que Jacob D’a commis en cette oc- 
cafion aucune fourberie , aucun mauvais ar- 
t dcc , il fuffifoit que le Saint Eiprit nous 
eüc avertis auparavant que Iacob étoit un 
h mme doué d’une grande (implicite & ren- 
fermé dans la maifon de fbn p«rc ç'a été 
afles pour faire dire à ce Saint Doéleur que 
loin de le foupçonner de tromperie , il n’y 
filloit chercher que le mifterc de quelque 
grande chofe Et apres en avoir expliqué une 
partie, l’admiration le faifir, & plein dcsmrf- 
tercs qu’il découvre dans ces figures , U s’é- 
crie : O é\ itiitmtns furprtnars , maisprophé 
tiques', accompli fur la terre , mais par l'efprit 
du ciel ; exécutés par des hommes, mais ordon. 
rds de Dieu.' Si avec ce saint nous reeonnoif- 
fons le doigt de Dieu dans toutes les circon- 
(lances de cette hiiïoire , 'parlons en donc 
avec la même retenue & le. n.\cme refpeft que 
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Tfte dolus 
Iacob ne 
pucarctur 
fraudulcn- 
cus dolus, & 
non in eo 
magna: rei 
rryfterium 
qnæreretur, 
fuperiùs 
prædixit 
Scriprura i 
Erat Efaii 
fei és venari 
agreftis; la- 
cob auiem 
homo fini» 
plcx , habi- 
tans domu. 

"id.tc.de 
Civ. Dti c. 
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les Recotmoilfons y des miftcres , oou des 
menfooges . ni des équivoques , ni des ref- 
tri&ions : tJon ejl meniAcium , fed myffe- 
rivm. Tout étoit figuré , toutétoit miliere 
dans ccs hommes tout mifterieux & coût 
prophétiques. Leur vie» leurs actions , leurs 
paroles , croient en la main de Dieu comme 
un pinceau , pour tracer un crayon des mer- 
veilles qui dévoient s’accomplir un jour. Les 
vouloir tirer en confequence ic en former 
des relies de conduite pour l'ufage ordinaire 
de la vie, c’eft une témérité -, c’ctl ignorer la 
Religion & l’crconomie facrée des divines 
Ecritures^ c’cft mériter le reproche que Nô- 
tre Seigneur faifoit un jour aux Sadduceens* 
qui jugeoient de ce qui fe devoit paffer dans 
le Cicî après la Refurreâion touchant les 
maris & les femmes, par ce qui fe palfe mam- 
„ tenant dans les mariages de la terre. Vous 
*« vous trompez, leur dit Iefus-Chrilt,& vous 
,, ères dans l’erreur, faute d'avoir la fcicnce 
,, des Ecritures & l’idée que vous devriez 
j^aYoit delà grandeur & de la puifiance de 
Dieu. Errdfis ntfàentes Scriftnr>*s > neqve 
virtutem Del. 

Souffrez , Mon R. Pere.que je vous faite 
le même reçroche.puisque vous les imitez et» 
jugeant comme vous faites <T une manière û 
humaine des paroles & des actions extraor- 
dinaires de ces anciens Patriarches, que Dieu» 
par le droit de fa fouveraine puiflancc fur 
toutes chofes & fur toutes paroles, a fait fer- 
vir comme il lui a plû au tableau qu’il tra- 
çoit alors de fon Eglife. Il eft le maître des- 
paroles fans comparait» plus qu’uoRo> ne 
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I'cft de valeur des monnoies de Ion Roiau- 
ine : Si comme les Rois rehaulTeoc fouvent 
celles-ci , ou les rabaiffent , comme ils le ju- 
gent à propos pour le bien de leurs Etars , 
fans avoir égard à leur valeur ordinaire ou 
intriofeque * aiofi Dieu a tiré quelquefois 8c 
les avions 8c les paroles des hommes de leur 
fens 8c de leur ufage ordinaire pour en faire 
un ufage myftcrieux 8c tout divin. C’cft ce 
qu’il a fait dans lb&ion de lacob pour pré* 
dire 8c figurer la préférence des Gentils au 
peuple lutf , 8c celle des élus au refte des 
hommes» Çe qu’il a fait dans ces fiedes 
d’ombres 8c de figures , il le fait mcfme dans 
les rems de la grâce 8c de la vérité t où ces 
paroles, par exemple. 7e te baptise. Sic. avec 
î’ab'ution donc elles font accompagnées ? 8c 
Ces autres : Ceci ejt mon Corps , Ceci efi mon 
S*tng , font élevées par la toute-puififance de 
D eu à ûne lignification en même teros na- 
turelle Si mifterieufe, 8c à ,des effets qui font 
infiniment au- deflus de l’intelligence 8c de 
Pufige ordinaire. A qui eft-ceqpc ces divi- 
nes paroles ne paroîtroient pas auili dures Sc 
au/fi infupportables, que d’autres femblablcs 
le furent dans Capharnaum à ces difciples 
incrédules , s’il n’écoucoit lefus Chrift , qui 
nous avertir que ccs paroles font Efprit 
Ce font des paroles toutes celeftcs , comme 
les appelle -S. Ambroife ; c’eft lefus- Chrift 
qui y parle : 8c les Preftrcsqui les repèrent 
après lui à l’Autel , ne font que lui prêter 
leur bonche & leur langue. Ceft le Seigneur 
lefus lui-même tfui dit hautement: Cec ! est 
mon Corps ; 8c les Prêtres en cette divine 
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tum iftud 
quod ffcci- 
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nominatur , 
port confc* 
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fonction doivent s’oublia eux mêmes & fe 
fouvenir qu’ils font là des hommes tout roy- 
fterieux, qui reprefencera ]efus Chrift , &■ en 
qui Jcfus Chrift parle, agit, confacrc 8c 
rend prefent fon Corps 81 fon Sang fur l au- 
tel. , * \ 

Nous devons regarder de meme en quel- 
que façon les paroles 8c les a&ions de lacob 
& de Rebecca , comme des paroles 8c des 
allions de Religion , des paroles facrées 8C 
mifterïcufcs, qui étoient moins de 1 bomme 
que de Dieu.qui faifoir fervir ces paroles a 
la parole de U promejfe , comme l'appelle S. 
Paul , parole Si ptomefle donr la merc de 
lacob avoir été inftruire par une révélation 
exprelïè , après qu’elle eut contulte Dku 
avant même la nailfance de fes deux cnlans : 
* Ma'orferviet minori : ,, L’aine fera amqctti 
„ au cadet. Celui ci ne faifoir donc qi obcic 
à Dieu en obéïflam à fa Mere • 8c c ett en 
vertu de cette prorneffe révélée à la mere , 
non encore au pere , qu’elle a la confiance 
de prendre y>nt fur clic 8c de raiîurcr lou nls 
contre la crainte de la tromperie & de l’inju- 
fticc dont il étoit frappé. Et il eft fi *ra: q ue 
rout cela fc faifoir par un ordre tout-a-fait 
fupcricur à tout orde 8c à tout ufage humain, 
8c par confequent fans tromperie , fans men- 
fon"e,û»nsrcftriaion , fans injuftice , que 
S. Paul apte* avoir dit que cette parole > 
Ùainéfera a/ujetfi au cadet, eft la parole de U 
promefle , autfi- bien que cette autre : C'eft 
dans ifaac que vous aurez, unefofterité -, il ne 
fongepas feülement à demander f lacob a 
W c injuftice y quand xis’eû^ j»i* 



aucune ; parce que Dieu cft le maître, & que •&» 

perfonne ne lui peut dire ; Pourquoi faites* 

' vous ainfi ? 2 

Il paroit bien auflî par les paroles que ïacob ' ? f 

dit à fa mere qu’il étoit perfuadé lui-méme 
que ce qu’il fai foit n’étoit ni tromperie ni ' - ' ' ' ’â 
menfonge, ni rien qui en approchât ; car il '“* T 
ne dit pas ; l’ai peur de mentir & de tromper 
mon Pere,mais fajpeur ç ^\’ il ne croie que 

je l’auraivoulu tromper^ que par là le n'at* % 

tire fur moi fit m*lediÛton>au lieu de /a bene- -S 

diftion. Rebecca étoit pareillement fi fûre 
qu’elle ne faifoit qu’obéit à Dieu, qu’elle ne r k '| 
craignit point de répondre de tout & de ’ • % ' 1 

s’expofer à tout ce qui en pouvoir arriver: !» 
me fit , ait , ifla maltdiciio , fi U met > tantum 
audi vocen meam : Que tettt malediâio n « jq cc ta- 
tombe fur «m’.Que Ait-cï\c,faites feulement ce mcn ç ç 9 

que je vous dis-M&zc lui même, quoique trom- CC p turn e ff c 
pém’ofe fc plaindre.il e/l furpris, étonné, dans CO nqncri- 
l'admiration -, mais il cede à l’ordre de Dieu, t , m £ gg, 
qui , félon la penfée de S. Auguftin lui fut f c ftj m ,rêvc“ % 
alors * rcvelc. Sans cela qui ne fe feroit at- j ato j 0ll 
tendu à le voir terr blcment irrité contre la- tu$ cot j c 

cob ? Qui n’auroit cru qu’il auroit rétracte m3 „ nc> f$-_ • 

fa benediétion , & chargé de malédictions ce ctamcnto > 
Cadet qui venoie de tromper fon i propre pere, < j ev j| tac j Q- 
& d’enlever à fon frere fes droits légitimés, dignacioné > 
Mais point du tout. Il ne patoit pas la moin-' Corï £ rmac 
dre émotion de colère, & il confirme à lacob b enC( ü^i 0 . 
la benediétion qu’il lui avoir donnée, il de- 
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Quis non 
hic male- 
diétionem 
potiùs ex- 
fpe&aret 
irati , fi hæc 
non fuperna 
infpiratione, 
fed tcrrcno 
more gerc- 
rçnrur. 
jâug % l.i6,de 
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date à tfau qu'iftfera aflùjetti à fon frere : 
Tr-ttri tuo fervies ; concourant ainfi avec les 
autres à l’accomplifiement de ce miftere divin, 
couvert des apparences de tromperie & de 
meBfonge, comme Iacob éroit couvert des ha- 
bits & de la reircmblance d’Efaii.Difonsdonc 
hardiment avec S. Auguftin : Non eft menda- 
cium ti/èd mjfterium j & n’en difons pas da- 
vantage -, loin de vouloir autorifer les Equi- 
voques des hommes ordinaires & les reftric- 
tions mentales , ou plutôt de véritables men- 
fonges, par des exemples où tout eft de Dieu> 
& où par confequent tout eft vérité. 

Les autres objeétions que vous tirez des 
paroles de nôtre Sauveur font encore moins 
propres pour vôtre defiein. Un de vos prin- 
cipes eft qu’il y a peché.à fe fervir de ces ru- 
fes,lors qu’il s’agit de la Religion. Or toutes 
les paroles de nôtre Sauveur ne conccrnoient- 
ellcs pas la Religion qu’il venoit établir par 
l’accompliiT.-ment des prophéties î Celle où 
il parle du jour du jugement ne la concer- 
nqit-ellc pas encore plus particulièrement 
que les autres ; puifque , félon vous , ces pa- 
roles alloieot à perfuader à fes Apôtres qu’il 
ne favoit pas toutes chofcs % & par con- 
fequent qu’il n’étoit pas Djcu ? Dites 
donc , fi vous l'ofez , que le Verbe incarné 
a péché en cette occafion , où il n’êtoit pas 
permis d’ufer d’équivoques. Mais fi vous n’o 
fez donner dans une auffi grande impiété 
que feroit celle- là , cherchez vous-même ail- 
leurs que dans les équivoques & les reftric- 
tions mentales la folution des difficultés que 
vous nous propofez. Jl fùffiroit prcfquc de 


r ’ • ; " ; 

contre les Entr.de Cleandre, &c. xf$ 

vous dire fur ccia, que le langage & le flilc XV. 
des Prophètes cft un langage beaucoup élevé 
au deflus du commun , qu’il cft plein de figu- 
res , de miftcre' , & d’exprelfions, dont le 
fcns n ! eft pas toujours connu à ceux à qui ils 
parlent ou à qui il écrivent , Que l’on ne 
lailfe pas neanmoins de recevoir toutes leurs 
paroles comme pleines de l'Efprit de Dieu, 

& que l'on rcfpe&e auffi bien celles que l’oo 
p’emend pas , que l’on reçoit avecîoûmif. 
fion celles que l’on entend. En effet perfonne 
ne s’eft encore avifé en exp'iqnant leurs livres 
de recourir aux équivoques ou aux reftriétiôs 
mentales , pour fe tirer d’embarras dans les 
endroits qui font difficiles ; & fi quelqu’un 
a’avifoit de le faire, ou qu’îl voulût introduire 
leur langage figuré dans le commerce du mo- 
de, il pafleroit pour impie ou pour ridicule. 

Or il eft bien certain que nôtre Sauveur 
étoit regardé par ceux à qui il préchoit com- 
me ungrâd Prophète & par fes Apôtres com- 
me le Fils de Dieu » donr par confequent le 
langage devoir être beaucoup élcvé'au dcffus 
de celui des Prophètes- Ainfi l’on ne peut dou- 
ter que lors qu'il p arîoit au peuple ou para- 
boles, ou d’une autre manière qu’il n’entendoit 
pas,<£ux qui l’écoutoient ne regardaient fes 
paroles corne desdifeours prophétiques qu’il 
falloir refpc&er, même fans les comprendre } 

& que lors qu’il parloit à fes Apôtres , ceux- 
ci ne les regardaient comme des paroles de 
la vie éternelle , étanr pcvfuadés que ce qu'ils 
n’cn'endoient point , avoit un fens plus élevé 
que leur capacité , & dont il n’étoit pas expé- 
dient qu’ils euflent alors la connoiflancei 
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Si Jefus-Chrift n’avoir été que Prophète 
on poarroic s'en tenir à ce que je viens de 
dire du langage prophétique, qui eft au deflut 
de nos pcnfées.Mais il étoit plus que Pro- 
phète, il étoit Pils de Dieu , le même Dieu 
que fon Pere : & en confiderant de quelle 
manière vous ofez vous exprimer fur fes pa- 
roles adorables , je ne doute point que les 

f ens-de bien n’en'aient été fcandaliféts. C*e(t 
ans l'endroit où vous attaquez tin Reli- 
gieux que vous n’avez pas voulu hommer. 
Vous vous contentez de marquer qu’il étoit 
d'un autre Ordre que le Pere Alexandre , & 
qu’il a combattu les équivoques par un ou- 
vrage exprès. On voit bien à peu prés de qui 
vous voulez parler. Il fuffit que ce fort coq. 
tre la do&rinc de vos Peres. qu’il écrivoir, 
pour vous donner droit de dire que fon ou~ 
'vraj^e efi plein du fiel le plus amer. C’eft alTés 
qu'il ait ofé attaquer la Société pour être 
traité d’Apoftat ou d’hérétique ; il feroit le 
premier qui l’auroit fait impunément. C'efi 
■un homme , dites-vous encore, dont la mau- 
•vaife conduite a fait h erreur à ceux qu'il a at- 
taquez,. H apojlafta quelque tems après de fon 
Ordre, depuis il fut arrêté (ff renfermé pour 
d'autres raifons auepour avoir fait des9ejlric • 
fions mentales Mais jufqu’à ce que vous nou* 
ayiez nommé vôtre Auteur,Sc que vousnous 
aiez apporté de bonnes preuves de fon apo- 
ftafie & de fa mauvaife conduite, vous trou- 
verez bon que nous n*cn croions rien fur vô- 
tre parole , après les preuves que vous nous 
avez données de vôtre mauvaife foi. 

Je n’ai pas fon livre, & je voudrois le lue 
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moi- même pour juger dupilfagc que vous XV. EexT 
accufcz de Ndionanifme : mais j’ai le vôtre, 

8c il me femble que j’y voi un horrible blal- 
phême contre le Fils de Dieu , dans l’endroit 
même où vous en accufcz un aujre. 

Car dictes moi, je vous prie . mon R* ? 
n’eft-ce pas un blafphême bien teel , de dire 
que les paroles du Fils de Dieu l#it faufies 
en elles mêmes f. ont faulTcs en les prenant pré- 
ci fement félon les termes, £c ou’ellcs n’ccoicnt 
vraies dans fa bouche, que pu rappott à quel- 
ques autres paroles qui n’étoienc que dans 
fon efprit. ,, On lui demande première ment, 

„ dites-vous, fi cette propeficion prife^ félon 
„ les termes ptécifemcnc n’cfl pas faulle : Le 

i. Fils ne fç/tit point le jour du jugement. t. Si 
,, elle ne devient pjs vraie par ces paroles 
,, qui expriment le lens formel &; de préci- 
,, fioo: tnrjfit eu' l était pur homme , 3 . S’il 
,, n’eft pas vrai que c:s paroles étoieh: dans 

l’efprit du Fils de Dicujô: non dans la pro- y 

t , pofition lors qu’il la faifoit. Si roue cela cfi: 

,, vrai, ces paroles dites avec un fens de pré» 

,, cifion qu’elles n’cxpnment pas, font uüs 
,, reftriétion mentale toute pure. Car il faut . y; 

,, le fouvenir,quc par une reftriétioo mentale 

j, on entend une propofition qui prife félon 
,, fes termes cft faullc , & qui n’a de vérité 

que par rapport à quelques autres paroles 
„ qu’on retient dans Ion Elprit.Car tout cela 
„ fe trouve ici. y 

le ne fçai pas comment d'autre jugeront 
de vos paroles : mais pour moi je ne pats 
m’empecher de vous dire qu’à mon jugçp* 
iccnt elles renferment une grandie impiété. 
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Lrrr. Car ne vous apercevez-vous pas que vous 
faites dépendre la venté des paroles du Sau- 
veur d'une condition fore incertaine , dont 
on ne peut avoir aucune preuve , St qu'il cft 
libre à tout homme de ne pas croire ? Ces 
paroles du Fils de Dieu n'ont , dites vous , 
de veric^que par rapport à ces autres qu*il 
avoir dans l'efprit, entant que fur homme, ou 
plutôt entant <jt* homme : & en elles memes 
elles font faulfcs. Et qui vous a dit que 
nôtre Seigneur avoir dans l'efptit cette re- 
ftri&icn ? Qui cft- ce qui a lu dans fon cœur 
pour favoir ce qui s’y pafloit » pour y lire 
ces paroles ? Quelle autorité avez* vous pour 
avancer de vous-même une propofition de 
cette importance • ou quel garand nous eu 
donnez-vous ? car les SS. Pères n’ont jamais 
avancé cette proportion. Ils ont bien jugé 
que çauroit été s’expofer à être obligés de 
reconnoîcre un menfonge dans la vérité me- 
me ; puifque s’il fe trouvoit que le Sauveur 
. n'eût point eu dans foc efprit ces paroles 
entant qu' homme } r^\xz vous voulez qu*il y ait 
eues pour lui imputer l'ufage des reftric* \ 
tions , fa propofition, félon vous, demeure 
faufle ‘ telle que vous foûtenez qu’elle cft 
en elle* même & fans ce prétendu rapport» 
Les SS- Peres de l’Eglife ne conviennent 
point fur l’explication de ce palTage, les uns 
y donnent un fens , les autres un autre; 
mais nul n'a jamais dit des paroles du Fils 
unique de Dieu qu'elles étoient en e/- 

Us'mèmti, Il faut abfolument dire, mon R.P. 
qu'elles four vraies eu elles-mêmes , & qu’el- 
les ne font faufles que pat rapport à la fauf. 


centre les Unir, de Cleandre y &c. z6$ 
fe intelligence de l’elprit humain , par rap- XV« 
port à l’ulage ordinaire des paroles des hom- 
mc$,& au lens qu'ils font contenus d*y don- 
aer pour le commerce humain qu’ils ont en- 
Cr’cux , mais que le Fils unique de Dieu n’é- 
toit pas obligé de fuit re pour le cômerec de 
2a religion, dans un rems où il en patloic en* 
corc aux h ommes en coigmcs & en paraboles. 

Oui, mon R. P. nous devons dire hautement 
que les paroles du Sauveur font vraies en 
elles mcfmes \ & fi ta peciteflc de nôtre intel- 
ligence ne nous permet pas d’en comprendre 
la»vcrité , l’humble aveu de nôtre ignorance 
honorera autant le Dieu Homme , que voua 
le deshonorez en lui imputanc des réduc- 
tions mentales, comme vous faites, non ranc 
pour fauver la vérité de f«s paroles, que pour 
aurorifer par l’exemple de la Vérité même 
de vrais menfonges couverts du voile des 
feitri étions. 

- i: ' Par ce moicn on n’aura plus à craindre 
que l’exemple de ces paroles du Fils de Dieu 
n'autoiifc la duplicité , la dillimulacion , ni 
' les autres inconvénients que vous trouvez 
dans le fens foimel & de prccifion de vôtre 
auteur , ni ceux que nous trouvons dans vos 
équivoques & vos reftri&ions. On ne crain- 
dra plus que le Marchand n’abufe de ect exé- 
ple pour nous parler tantôt comme Marchand, 
tantôt comme habitant de Paris, quelquefois 
entant qttepere, d’autrefois entant au'h omtne 
precif-ment: parce qu’on ne fera plus de cona- 
paraifon entre le langage du commerce ordi- 
naire des hommes ic le langage facré que 
Je fils de Dieu a emploie dan* une occaûwa 


J> £ - 



f • x >. ■ , b_, *- 4 1 v V' • « *» • r*J*" '^3%v 

164 Apologie des Lettres Prêviftciales 

XV L*Tt. extraordinaire pour s’expliquer fur un mif- 
tere des plus profonds de la Religion , où 
il vouloir en même tems rcprimei* la curio- 
firé des hommes » confondre la foiblelFc de 
" leur raifon , domter leur orgueil , leur ap 1 - 

prendre à ne vouloir pas tout pénétrer , 8e 
les forcer à croire 8c à adorer fes paroles 
divines, comme toujours faintes , toujours 
véritables en elles- mêmes , quoiqu’elles aient 
,V • l'apparence du menfonge:ainfi que lui-même 

étoit Dieu & la fainteté meme , quoiqu'il 

s ne parût rien de lui au dehors qui le dillin- 

guât des pures créatures 8c des hommes pe- 
> cheurs. 

Mais je ne puis m’empêcher de relever en- 
core la comparailon que vous faites tacite- 
ment de vôtre Marchand , avec le Sauveur , 
en ralfemblant dans celui là diverfes quali- 
tés à vôtre fantaifie , pour en conclure que 
fi le Fils de Dieu Incarné a pû parler quel- 
quefois félon ce qu’il eft par fa Divinité , 
quelquefois félon ce qui lui convient félon la 
nature ctéce, le Marchand pourroiraulfi par- 
ler tantôt comme habitant de Paris 1 tantôt 
commet Marchand, quelquefois entant cjue pe. 
Tf, d’autrefois entant e/u’homme précisément, 
Pcnfée bien fubtile , 8c qui vous a du coûter 
beaucoup ! Belle comparaifon de l’aflembla- 
gc de divers rapports arbitraires , ou de qua- 
lités accidentels , feparablcs les unes des 
autres dans un meme homme , 8c de l’ufa- 
ge qu’il lui plaira d’en faire dans le com- 
merce du monde contre l’ufage ordinaire 8c 
arrête ; avec l’union indilfoluble des deux 
natures , la divine 8c l‘humaine i dans U 
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Perfonne adorable du Verbe , fie avec l’ufage. XV. Lett." 
divin qu’il a iaic des differentes propsietez de 
ces deux natures, réclleraeut diftinétes , pour Qui verus 
l’accomplifTement de fa million , fie par rap- ett Deus id* 
porc aux myftercs divins de la religion fie des verus eft 
▼ericcz du lalut qu’il dévoie encore ou de- homo : fe 
couvrir ou cacher aux hommes félon les def- nullum c (t 
feins fie la volonté de fon Pcre. Depuis que in hac uni- 
l'union de ces deux natures a été accomplie tatc menda- 
par l’Incarnation dans un ordre tout nouveau cium , dum 
& qui n’a. point d’exemple , le même qui efi invicé funt 
vrai Die u efi anfii vrai homme ^ dit un faint & humiliras 
Pape,^ dans cette unité ou fe trouvent enfem - hominis & 
bit labajftjfe de l' home & lu grandeur de Dieu , altitudoDci- 
il n'j) apoint de menfonge ni de faujfcté, Corn- catis 5icuc 
me l’homme élevé jufqu'à Dieu par cette œuvre cnim Deus 
de miferieorie ne changeriez en Dieu, au fit la nô mutatur 
grandeur de Dieu ne confumerien dans l'home: milctatione, 
car chacune des deux natures fait ce qui lui efi j ca homo nô 
propre avec la participation de l'autre: le Verbe confumitur 
opérant ce qui convient au Verbe , (fi la chair dignitatc. 
faifant ce qui appartient à la chair. Le grand Agit cnim 
Pape qui parle ainfi dans une Lettre reçue utraquefor- 
de toute l’Eglife comme une réglé de la foi, ma| cum a j_ 
apres un long dénombrement des divers ef' cerius com- 
fets , oppofes Sc contradiftoires en appa- ro unione 
rence , opérés par Icfus-Chrift ou dans le- q UO d pro- 
fus Chrift , continue ainfi : Avoir faim, avoir p r î u m efi - 
foif, être fatigué , dormir ; c' efi évidemment y cr b 0 fcilt— 
quelque chofe d'humain. Mais rajfafier de cinq CC£ opérante 
pains cinq mille hommes, donnera laSamari- _ UO( j Verbi 
faine cette eau vive qui ôte pour jamais la foif ^ carne 

marcher fur l'eau de la mer fans enfocer,oppa $ . CK f equcnce 
fer la répète d'un feul mot, tout cela fans doute j • 

efi divin Comme donc , il n'appartient pat dla ^, i J 

Tome II. M t# 
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E iirrc, fi- même nature de pleurer far une douleur corn» 
ire, Ucefcc- fatigante un ami mort , de 1er ejfuf citer par, 

-* a- que fonfeul commandement : ou biend'ètrt atta hé 
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doimire , à ta Croix /J de faire trembler toutles élément 
etidétec hu* ..prés avoir changé le Jour en tenebres ou en - 
itiacum eft f, d'avoir les pieds & les mains clouées , 
fed cuinque d’ouvrir lesportesdu Paradis à-la foi d* un lar~ 
millia ho; fs/iïainjice riefi pas à la même nature t <ju‘ il 
hîinutn &- appartient de dire : Nous ne fommcsrooi 8c 
tiare, & l ar - mon Pcre qu’une même chofejgj’ dedire:Mon 
*iri. Sam»- pcre crt plus grand que moi. ^ 

Titans aquà Remarquez, je tous prie, mon R.P.eommenc 

T iva cujus « Pape compare ce que le Saureur fai foie ou 
hauftus bi- fouffroit comme homme, arec ce qti il difoit 
benti prae- comme homme : il juge des paroles comme 
fier ne ultra des adions.ll marque la différence qu'il faut 
iam fitiat -, mettre, indépeodemment de toute reftritftion 
fupra dotsü mentale , entre ce qu'il difoit comme Dieu 5i 
' maris plan- qu'il difoit comme homme, auffi bien qu'en- 
tis non de- trece qu'il faifoit corne Dieu & ce qu’il co 
fidentibus faifoit comme homme: 8c il nous fait rcmatf- 
arabulate,& quer que cette différence eft claire , eft evi- 
clationes dente, eft connue de tous ceux qui ont la foi : 

fluaou in. ccquiyodla reftriaion inutile & incapable 
crepata te- de tromper, s'il y en ayaittcar dés qu’on de- 
peftace «6- couvre la reftriaion, elle ne fort plus de rien, 

" fternere; fi- elle n’eft plus rcftti&ion , elle ne furpreod 
ceambigui- plus celui à qui l’oa parle. 

tatc divinü , _ . 

eft. $ic ut ergonon ejufdem eftnaturx Acre n i fera tio- 
nis affe&u amicum morttium , & eumdem remoto qùatrî- 
èuan* a»ere fepulturæ & ad rocis imperium creitarc re- 
divÎTumraut in ligno pendere, & in eundem luce converfa 
omniaelementatremefacerc; aut elaeis rranfixum efle, 8c 
paradi fi portas fideilatronis aperire : ira non ejufdem nd- 
turs eft dicere, Epo Pater unum fumus,8c die- re , Pst r 
majormeeJl.S.UoPP.hEf.z^a .10. adFlaviar.u C.P.i 4 
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. Remarquez encore , mon R. P. qu'on ne XV;LE-fty 
parle pas feulement aux hommes avec la lan- 
gue Se par des paroles , mais que l'on parle 
Se que l’on mût fouvent plus par les adions, 
qu'on ne feroit par les paroles & de la lan- 
gue. Ainfi les foiblcflcs, les humiliations, 
les foufFrances du Ijls de Dieu parloicnc aux 
Jui fs,& par ce langage la plupart ont com- 
pris que cet homme n’êcoic point Dieu, par- 
ce.quc ieur incrédulité les rendoit foutdj à 
la voix de fes miracles, qui leur difoit fi clai- 
rement qu’il étoit Dieu comme fon Pcre. 

Pltifieurs hérétiques au contraire ont été per- 
fuadés par la voîi des miracles , qu'il écoic 
Dieujmais ils ont pris pour un lagagc trom- 
peur tout ce qui s’eft pade d'humain dans la 
vie & dans la mort du Sauveur , 8e ont crû 
que fa chair n’étoit qu'une chair phantafti- 
quc,& que fes adions humaines, fes fouffran- 
ees, fa mort fur la croix.étoient faulles&il- 
Jufoires.Iefus Chrill n’ayoit delTein derr-oru- 
per ni les uns ni les autrcjrmais falloir il pour 
rendre yeritablc tout ce langage d’adions & 
pour n’être pas cenfé rouloir impofer aux 
hommes , qu'il dit aux uns que ces adions 
humaines qui dans les autres hommes ligni- 
fient qu’ils font purement hommes , ne Ce 
palfoient en lui que félon fon humanité, & 
aux autres , quand il en faifoit de divines ; 
qu’il les faifoit comme Dieu; Point du tout. 

11 fuflifoic que l'on fçut que les deux natu- 
res étoient unies en fa perfonne fans aucune 
confufioa de leurs proprietez , Se que cha- 
cune faifoit ce qui lui étoit propre , lans pré- 
judice de l'unité parfaite de fa perfonne : Se 
\ M ij 
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XV. Le r. comme apres avoir prêché aux hommes <ct- 
; te grande & fondamentale vérité , il 1‘ayoic 
confirmée par des miracles fans nombre , on 
°Ç volc s'attendre à le voir tantôt agir en 

Dicu,& tantôt agir & fouffrir en homme , & 

s’accoutumer à ne pas juger de fes avions 
comme on juge de celles des autres hommes. 

Il en eft de même des paroles du Fils de 
Dieu que de fes adions & de fes fouffrances. 
11 patlott quelquefois comme Dieu , Sc fem- 
bloic oublier qu’il croit homme i il parloir 
d’autrefois comme homme , & fcmbloic 
oublier, qu’il étoit Dieu. ïalloir-il qu'à cha- 
que difeours il avertit qu’il parloir entanc 
* . ^. uc D j eu > ou entanc qu’horame. Comme U 

vie n’ étoit qu’un tifu de ce different ufage 
des propriétés de fes deux natures > ç’eûc 
ete un étrange langage , qui auroit été con- 
tinuellement entrecoupé de ces avcrtillemens 
des précifîons & des lens formels ? Rien de 
cela n’étoit necefTaire à ceux qui avoienc la 
foi de fon Incarnation. Ils voioient fans au- 
cun doure qu’il parloir comme Dieu , quand 
il difoit '.bious ne femmes moi & mon Per* 
qu'une même chofe : S i N E ambiguitatt Tt- 
•vinumeft : & Us voioienc évidemment qu’il 
patloit entanc qu’homme, quand il difoit:i/«» 
TereeJ} plus grnni que moi*. Evidenter bu- 
y. rnanume/t. Il étoit donc aufli trés-évident 
qu*il parloit en homme quand il difoit que 
.ce jour & ceCjte heure n’écoicnt pas connus 
“ u » de même que quand il difoit que 
ce n étoit pas à lui, mais à fon Pere, d’accor- 
der une place à la droite ou à la gauche : 


dtTrin.c.i^. “ *- '*r“. w **, ,a . S 4Ucn < 

parce que ce droit etoit un droit divin 

comme dit S. Auguftin , non une préroga 


contre Us EntretM CleAndre>&c.ié9 

tivc humaine Idon eji humana pctejlatis XV» Lft. 
hoc dure ». •» non humana poteflnte ijl * do. In natura 
C’eft ce que ce meme Saint a dit du pa(Tage quidem hu- 
dont il eft queftion, & S. Grégoire le Grand rnanitacis 
l'a rcpctc en ces termes : U connoît ce jour novit die« 

cette heure dansia nature humaine, non par la & horam 
nature humaine : c'efi pourquoi en parlant de non ex oa 
cette forte de fcience , qu'il n‘ avait pas refilé tura ha na 
de fon humanité, félon laquelle il était créature nitatis no- 
auf?i bien que lés Anges , il a dit qu’il ne l'a- vir. Ideo 
n/eit pas, non plus que les Anges. feientiam » 

Ces paroles font donc très vraies en elles- quam ex 
memes, & très vraies fans aucune cquivo- natura bu« 
que ; fans aucune reftriftion mentale. Car nô- mana non 
tre Seigneur ne cachoit dans fonefprit rien habait , in 
de ce qui croit neçeffaire pour faire enten- qua cum 
dre le vrai fens de fa proportion , comme Angelis 
vos Reftti&ionnaires retiennent fraudulcu- cteacura 
fement dans leur efprit une partie de leur f ut , banc 
proportion , perfuadez qu’on ne s’ayifera.fç cum An* 
pas de deviner ces paroles cachées dans leur g.lich V:r . 
coeur, fit avec un deffein formé de faire en- denegavit- 
tendre ce qu’ils difent indépendamment des S.Grtgor. 
paroles cachées qui en changent 8c en re- Magn.l. 8. 
ftretgnent la fignifîcacion. Nôcre-Seigneur , Ep.\%. 
dis- je, ne cachoit rien* Cat , comme je l’ai 
déjà remarqué , en révélant & en prouvant 
par fes miracles le myfterc de fon Incarna- 
tion» il donnoit à ceux qui la croioient une 
règle ferre pour enrendre fes paroles , eomme 
pour juger de les a&ions , foîc divines , foie 
humaines » & la foi des deux natures fub- 
fiftames dans la Perfonnc du .Verbe étoit la 
clef du langage myfterieux , prophétique , 
Jtumaineromt divin 8c diviniment humain , 
dont il devoit ufer avec les hommes > peu- 
V'- M iij 
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dant qu’il avoir a demeurer avec eux fur ! 
la terre pour l’établi tîcmcnt de fa Reli- 


gion. 


il avoir donc moins befoin d’avertir, qu’il 
parloir ou en Dieu ou en homme ,, que les 
Rois , les Empereurs , les Papes , n’en ont 
de nous déclarer quand ils parlent en Papes,' 
en Empereurs & en Rois , ou quand ils par- 
lent précifement en hommes. Ce n’eft point 
à eux à marquer les préclufîons qu’il faut fai- 
re dans leur langage } elles fe font natu- 
rellement par tous ceux qui connoilfenc cc 
qu'il* font, & qui font quelque ufage de leur' 
xaifon. 

lleft vrai, que fi des perfonnes de ce 
rang fc trouvoicnr à l’écart , inconnus , par- 
mi des gens qui ne les prcndroienc que pour 
de fimples particuliers , & qu’ils voulurent 
en cet état parler en Souverains , comman- 
dant d’un ton d’autorité , promettant de 
grandes fortunes , en un mot faofant St di- 
fant ce que des Rois ont coutume de faite 
& de dire , ils courreroient rifquc de palTer 
pour des fous cm pour des fourbes & des 
menteurs' Mais aulfi.tôt que leurs gardes, 
leurs Officiers , leur Cour, les auroient re- 
joints , qu’on les verroit ensourés de Grands 
& de Princes qui avec un profond xefpeft 
s’emprelTcroient à les fervit , alors les pa- 
roles qui auroient paffé auparavant pour fo- 
lies ou pour des menfonges , (croient regar- 
dées comme très- véritables en elles- mêmes, 
fans autre changement, finon que ces perfon- 
nes qui ne paflent que pour des particuliers , 
■fcroicDt alors cônuës pour ce qu'ils étoient* 
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pour Rois , pour Empereurs -, cccce feule XV 
connoiflancc faifaar comprendre qoe ces 
hommes avoient droit de parler autrement 
que lecommuD des hommes j & que ce qui 
feroit faux en la bouche des particuliers, cft 
véritable dans la leur * parce qu'ils ont corn, 
me une fécondé nature qui a Tes propiietez 
& fon langage particulier. La clef de ce lan- 
gage fetoit alors comme trouvée, & on n«i 
iongeroit nullement à les foupçonner d’a- 
voir ufé d’équivoques ou de rcfttiélions 
mentales dans ce langage auparavant auflu. 
inconnu , que leur dignité U leur perfonne 
l’éroient. 

Et pour faire voir que cette maniéré d’ex- 
pliquer le langage du fils de Dieu incarné 
n’cft pas fi finguherc, que nous n’aions quel- 
que chofc de femblablc dans le langage or- 
dinaire des hommes , ajoutons un autre 
exemple encore plus commun. Les SS-Peres 
ont comparé l’union du Verbe & de l'hom- 
me, avec l’union de l’ame Si du corps : Com- 
tnt ratfonn *lle t * ch/tir ne fôt qu'un 
b mme> a'trifi Dieu l'hom&t ne for.t qu'un 

feul JtJus Chriji. Or comme l’homme eft 
compofé de deux fubftances, l’upe fpirituelle, 
l’autre materielle, on en fait diverfes propo- 
rtions dont les unes ne font vraies que paé 
rapport à l’une de ces fubftances , les au- 
tres par rapport à l’autre. On dit que l’hom- 
me eft créature intelligente , faite à l’ima- 
ge de Dieu, qu| il cft libre, qu’il eft faitpout 
«dorer , Sc pour aimer Dieu. Tout cela n’eft 
vrai ptécifcment que de i'ame raifonnable. 
Diriez -vous pour cela, mon R. P. que ces 
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propofitions l'ont faufles en elles mêmes , & 
qu’elles n’ont de vérité que par rapport à 
quelques autres paroles que l’on retient dans 
l’efprit en un mot en yertu d’une reftriction 
mentale. Un homme qui voudroic fe faire 
fîffler , n’auroit qu’à tenir ce langage. Direz- 
vous encore que l'on a befoin d’une rcftric- 
tion mentale pour rendre véritables c es pa- 
roles du Sage » c’eft-à dire du faint Efprit : 

1 Que l'homme fsmblable à la bête , qu'il n'j 

a point de dejference entre la mort de l’un & 
la mort de l'autre ; qu'ils ont un même fott- y 
que l’homme n'a rien de plus qu'un cheval: 
on peut fans blafphêmc dire-que ces paro- 
les foient faujjès en elles- mîgses & feltnles 
termes , & qu’elles ne font vraies qu’à la 
faveur d’une reftrittion mentale du S.Efprit* 
Parler ainfice feroit une impiété & une ex- 
travagance. Ellçs font véritables en elles mê- 
mes ; mais à l’égard de l’une des d ux fub- 
ftanecs dont l’homme eft compofe» Et com- 
me perfonne n’ignore eetc* union de deux 
fubftances dans l’homme > & que l’on fçait 
ce qui convient à la fubftance fpirituellc , & 
ce qui appartient à la corporelles cela fuffit 
pour n’être pas çrompé. Tout homme qui 
fçait ce qu'il eft , a par cette feule connoif- 
fance la clef du langage humain » ic l’on ne 
lui fera jamais illufion par ces fortes de pro- 
portions: s’il fçait donner à la fubftance in- 
telligente ce qu’il fçait qui ne peut conve- 
nir à la corporelle : & il ne s’avifera jamais 
de fe plaindre d’une rcftriétîon mentale ni 
de paroles cachées dans l’efprit d’un autre » 
où il faille les aller chercher pour rendre les 


contre Les r, ntr.de Cleandre , &c. 17$ 

propoficions qu'il entend véritables. Il n’eft ^CV. tl 
pas ncceflaire de m’étendtc pour faire l'ap- 
plication de cet exemple r elle fe fait d'elle- 
même. Tout homme qui fçait par la foi ce 
que c’cft que Jefus-Chrift , a la clef de fes 
differentes paroles. Il fçait quand c’cft Dieu 
ou quand c’cft l’homme qui parle en lefus- 
Chrift,& la rcftri&ion ne feroit bonne à rien 
a fon égard > l’un : Eviden/er huminum ëfl % 
l'autre : fine ambiguitate divinum efi. 

Concluez donc , mon R. P. que vous avez* 
parle d’une manière fort indigne des paroles 
de la vérité éternelle 8c Incarnée , en avan- 
çant qu'elles font fautes en elles- mêmes , 8c 
qu’elles n’nnt de vérité qu’à la faveur d’une 
reftriéHon qu’il vous plaît de lui mettre dans v * 
l’efprit. ^ j 

Apprenez encore à mettre une grande diffé- 
rence entre la précifion d’un fens formel , 8c 
vôtre reftriftion mentale. le ne parle point 
delà maniéré dont vôtre Religieux l’a en- 
tendutcar n’aiant pas fon livre je n’en puis ja- 
ger ; mais je dis de la maniéré qu’on le peut a 
entendre raifonnablemeat, & que le dévoient 
concevoir ceux qui entendoient parler lefus- 
Chrift 8c ceux qui liftnt aujourd’hui fes pa- 
rôles dans l’Evangile , à la lumière de la for 
de l’Incarnation. 

Vôtre reftri&ioo eft une opération de l’ef- 
prit de celui qui parle , une reticence frau-' 
duleufe des paroles nect flaires pour faire 
entendre aux autres le vrai fens de la propo- 
rtion comme il l’entend lui-même : c’elt 
tan artifice par lequel il dérobe à Celui avec 
ajui il a commerce une counoiflance qui lui 
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eft aeccffairc pour rcBtcodre,& qu'il ne peut 
avoir d’ailleurs : remarquez bien ces derniers 


termes* 


ftvL-ù- ' La ptécifîon eft une operation de refpric 

’ de eclui qui écoute ; c’eft ua ufage qu’il 


lit 



r > ' n J 

■ -'îi 

'V. ' . 





fait de 1.1 connoiffance qu’il a , par exem- 
ple » des dignités de Roi , d'Empereur & 
de Pa>e : dignités qui les diftinguent fi 
fort du refte des hommes, qu’on diroic que ce 
font comme de fécondés natures unies en 
leurs perfonnes arec la nature qui nous eft 
commune avec eux , & qui ont leurs pro« 
prictés toutes differentes. Il en eft de mê- 
me à plus forte raifon de la préciiton que je 
fait par la connoiffance que j'ai de l’effcnc* 
de l’homme ; compofé de deux fubftanccs 
qui ont leurs proprietez differentes toujours 
très- distinguées les unes des autres, & qui 
font le fondement des differentes propo fi- 
lions que l’on fait de rhorame,ou que l’hom- 
me fait de lui-même. Difons auffi qu’à l’é- 
gard de lefus-Chrift la précifioo qu’on doie 
faire pour entendre fes paroles n'eft pas une 
operation de l’Efprit de Icfus Chrift , par la- 
quelle il reftreigne en lui-même fes paroles; 
ni une rcticenee crompeufe par laquelle il 
fupprime celles qui font neceffaires pour 
faire concevoir à ceux qui l’écoutent l’idée 
qu’il a lui- même des chofes dont il parle: 
mais cette précifion eft une operation de l’cf- 
prit de celui qui l’écoute , ou qui lit fes pa- 
lolcs : c’eft l’application qu’il fait des vérités 
de la Religion pour ne pas confondre les pro- 
priétés des deux natures qui font dans le 
SdtfffcôrV Di ce" épie icjfa. chrift dis tantôt 
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félon Tune 8c tantôt félon l’autre : enfin c’cft Xy, 
l’ufage que le Chrétien fait de la clef que le 
Pils de Dieu lui-méme lui a mifc en main,, 
en lui donnant la foi , pour s’ouvrir l’cfpric 
à l’intelligence de fes paroles , & pour fairç 
en toute occafion les préçifions necdïaircs, 
afin de ne pas attribuer à l’une de fes natuics 
ce qui appartient à l’autre. Ainfi le fils de 
Dieu n'a dit ces fortes de paroles que nou^ 
examinons qu’aprés avoir donné un moien 
affine pour n’y être pas trompé , & à defleiu 
d'étre bien entendu de ceux qui avoient la 
foi : ce qui fait qu’il reproche fouvent à fes 
*difeiplesdc ce qu’ils nel’cntendoieat pas. Au 
contraire vôtre Marchand reftri&ionnairc, 
oe parle comme il fait qu’afinde n’être poinjc 
entendu , en fuppofant qu’en effet on ne- 
l'entendra pas , 8c ne cachant en lui-même , 
par wne réticence maligne 8c trompeufe , ce 
qui eft neceflaire pour l'entendre 8c pour 
empêcher que fon langage ne furprenne 8c 
ne trompe.' 

Or la précifion dont je parle étoit fi faci- 
le à faire par ceux quientendoient parler Je- 
fus-Ghrift , que S. Leon dans le palTage que 
j'ai rapporté prétend que comme la feule 
▼uë de fes allions divines 8c de fes allions 
humaines fuffifoit à ceux qui avoient la foi 
pour difeerner ce qu’il faifoit comme Diea 
de ce qu'il faifoit comme homme ; ainfi il 
ne falloit que de l’attention pour difeerner... 

qu’il dikut entant que Dieu, 8c cequ’il ;î 
difoit entant qu’homme : Sicut non eft ejuj\ \ 
iem naturA flere , . . . amicum mortuum , 
tnmdem reiivivnm s . . . il 

M ?j 
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ejujdem K4tnrA efi dtctreî Ego & Parer unum 
fumasiG? dietre: Pater major me eft.Car cette 
différence lui paroît fi évidente, fi incontcfta- 
blc . E’videnter humanum eji , Sine ambigui- 
tate divinum e qu’il s’en ferc comme d’u- 
ne preuve invincible pour convaincre Euty- 
chc d’ignorance , & pour perfuader à tout le 
monde que les deux natures, donc le Sauveur 
étoit compofé,n’avoient point été confondue* 
Pane avec l'autre* mais qu'elles avoientcon- 
fervé toutes deux leurs propriétés : puifquc 
ces propriétés fe produifoieat dans les ac- 
tions te dans fes paroles 5 que ces proprié- 
tés étoienc auffi differentes les unes des an- 
tres , que fes aétions St fes paroles étoienc 
diftinguées ; & que la différence dcsprémic- 
res étoit ayfli évidente & aufli incontefta» 
ble , que la différence des dernieres étoit in- 
coBteftablc & évidente. 

C’eft donc une grande témérité aux Déftn- 
feurs de l’ufage des équivoques frauduleufes, 
te de celui des reftn&ions mentales , de vou- 
loir rendre nôtre Sauveur garand de leurs 
nouvelles inventious, & de-préteadre que ce- 
lui qui croit la Vérité par elïènce , ait ofc de 
dég uifement pour nous cacher les vérités les 
ÿlus importantes de nôtre Religion. Le pro- 
fond refpcét qui eft du à cette Vérité qui efi: 
Dieu même, doit bannir de nôtre efpric une 
telle penfée. Que s’il y a dans les livres facrés 
des- palpages qui exigent quelque explicatîbn* 
elle doit être ou tirée des faints Docteurs oui 
conforme à leur doélrine. Sinon , il faut re^ 
«onnoîcre par un humble aveuqu’oh ne le9 
entend pas.Enfin vousf eriêz bcaucoup-mieu** 
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mon R. P. de conclurrc de ce que l’Ecricure XIII LetT. 
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condamne par tout les difeours équivoques 
& les déguifemens , & de ce que l’Eglilc les 
a toujours condamnés &C les condamne en* 
core adjourd’Inui , d’en conclure , dis je, 
que nôtre Sauveur ne s’en cft donc pas fervij 
que de vouloir qu’il s’en foie fervi , pour en 
conclurrc qu’il n'eft donc pas vrai que l’E- 
criture fainte les condamne, nique l’Eglife 
les ait -'condamnés. Mais en voilà allés là- 
delTus. Je tâcherai dans- ^a prémiere. Lettre 
de répondre à la fécondé partie de vôtre Dif- 
fertacion , qui regarde Sanchcs. Je fuis, &c. 


Ce 4 , Janvier 16^» 


à 




* f 






' •’ 

> - ■ :-%>>,* w v l'tj'-j . ■ 

)• • -r* 

■*1*$ » -'»k vc/v* 


, 


■‘J 

I 


1 


s® 

i 


> 

i& 




m 


■* 


->3 

‘'j® 


m 




|S 




a 


à* 


I 

É 1 




; 


i 


'• 

•’> i? 

• ** ii- * 


C >*\l*'*Æ 


. 


X>. -v 




Y.';' .~ y. vu ’ ■ .?** •'' 


U 

JTy 

i 


fe 


yirif' 


Ksf r- 
E&ft' 

RJ& 

li 

PS 

m&i ( . 

ï>* - 

Rji^ -5- : 
tjlrr'i^* 

mi 

■'Sir- 

Wêè 


$p 

art « 

i 

w' 


.*v 


«. =-, ... 

278 Apologie des Lettres Provinciales 
SIXIE’ME LETTRE. 
AU R. P. DANIEL IESU1TE.’ 

Sur la fécondé partie de fon Traité des Equi- 
voque: des Reftriftions mentales. Sa té - 

mérité , rfe défendre Sanchéscommt innocent 
fur cette matière , après que l’Eglifel'a con- 
damné dans deux proportions tirées mot 
pour mot de fes livres. Deux chicaneries qu'il 

- fait a M.rafsal fort inJuflement.Etpermet » 
tant les Equivoques gf les Re frictions men- 
tales foutes les fois qu'il jva de l'honneur , 
de l'interet du diver/ijfement, il les per- 
met prefque toujours- Commenfil les permet 
pofstivement aux témoins } aux coupables t 
aux Marchands,aux Banqueroutiers ,à ceux 
qu'en interroge fur des indices d’un crime, À 
ceux à qui on aprêté de V argent, eu qui ont 
promis mariage,a*x fraudeurs de gabelle , 
aux collateurs d’offices , aux créanciers , à 
des femmes feparées de leur mari t à ceux à 
qui on demande de V argent d prêter , à ceux . 
qui font interrogés en conftfion fur leurs 
péchés 3 0* à d'autres de qui on exige des 
fermensjufies ou injujies . , 


2£V5» Lu» 


M 


On Reverend Pire, 






Il me refte encore d répondre à la fe eon? 
de partie de la DiiTertation qui a fait le fujet 
de ma dernier^ Lettre.Ie m’en Tas y Satisfaire 
i)âqs ccl le* ci. Ce que tous ama à examine^ 


F- 
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dans eette féconde partie eft . Si te JefuiteSan- XVI. 
chés , qu'on a Attaque nommément tf^te plus p/345 
fortement touchant les équivoques £? les ref - 
frittions mentales eft* coupable > fifon accu- 

fateur lui fait ou \ujlice on injuJtice.Mals vous P* Î77 
avez eu bien-tet décidé laqueftion. £n mê- 
me tems que vous nous y représentez les 
railleries de M. Pafchal fur la doéhine de ccc 
Auteur, comme des ralleries criminelles ,vout 
élevez fi haut le mérité de vôtre confrère, 
que perfonne n’oferoit efperer d'y pouvoir 
atteindre. Thomas Sanchés Jefuite f ce font 
y os paroles ) qui e fl encore aujpurdhui dans 
les matières canon iques qu'il a traitées l'ora- 
cle de l'Italie , de l'Allemagne , de l'Efpaghe , 
de V Angleterre même^fi le Théologien qu'il 
a thoifîQA Pafchal) entre tous les autres pour 
Je divertir furie chapitre des Equivoques (£ 
des Refritiions mentales. Après un fi bel élo- 
ge, qui oferoit Soupçonner ce lefuite d’ayoic 
eu de mauvais fentimens dans la MoraleîQui 
oferoit l'accufer d’avoir mal parle touchant 
4es équivoques & les reftriétions mentales ? 

Ou qui oferoit exeufer M. Pafchal de témé- 
rité, d’avoir attaqué un fi grand perfonnage î 
Non fans doute , fi on vous en croit , il n’y 
a rien à mordre à fa do&tine. Sanchés eft 
ton Oracle : c’cft tout dire. 

Mais raillerie à part , mon R. P. je trou- 
ve que cet oracle a bien perdu de fa reputa- * 1 ^ 
tion. Ce grand Sanchés autrefois fi cftimé, 

£ confulté & fi fuivi , eft à préfent fi mépti- 
i c , quoi que vous eu puiffiez dire, qu’à peî— ' 
ne peut* on l’ouïr citer , fans que fon' nom 
feut fade rire ceux à qui on le cite , auffiticb 
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**.»».Lett> guc ceux d'Elccbar & de Tambourin.* J’a- 
* Et tel* , voue néanmoins que ce n’eft ni de l’cftime 
malgré les or du mépris que l’on fait de lui, que dépend 
approbations fa juftification fur la matière donc il s’agir, 
de ftp t O jfi - mais que c’eft du fond de fa do&rine. Il cft 
citrs de la donc Julie de l'examiner en ellc-mémc. 

Société . le Vous prétendez que M. Pafcal lui a, fait 
en grand tort en l'acculant d’avoir une mauvai- 
fe dotftrine fur le chapitre des équivoques 8c 
des reftri&tons mentales. Et moi je von» 
foùticns,mon R. P. que Sanchéseft trés-cou- 
pable , & qu’il cft ttés-rélacbé fur ce fujer. 

*■ C’cft déjà une choféafTés peu favorable pont 
lui & très incommode pour tous , que les 
deux propofirions que l'Eglifc a condamnées 
fur cette matiere,foienr tirées mot pour mot 
de fes ouvrages. Si la deéfcrioe de ce Cafuifte 
fur les équivoques n’a rien de mauvais, pour- 
quoi l’Eglife l’a t-clle condamnée & pour* 
quoi a-t-elle défendu de la foutenir fous 
peine d’excommunication encourue par le 
fcul fait? 'Vous nous direz là-dcffus tout ce 
qu’il vous plaira, Sc vous ferez telle diftinc- 
tion du fait & du droit que vous jugerez 4 
propos ; mais vous aurez bien de la peine à 
nous perfuader ni que les propofirions que 
nous lifons dans Sanchés n’y foient pas , ni 
que l’Eglifc aie eu tort de les condamner. 

Vous chicanez M. Pafchal fur deux cho*- 
fes. La première, fur ce qu’il dit que la doc- 
trine de vos Auteurs touchât les équivoques- 
Fert admirablement dans les coSverfations y 
où fans cela l’on feroit (ouvent embàrafle 
lorffur tout que l' en voudrait bien faire ac- 

Gloire une cfafe f*ujfe .\ ous ditc$*quc jc’cft ici 
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une calomnie , parce que Sanchés dit exprejfé - XV 
ment que ce [croit un péché d'ufer d'éqmvo- p, 378. u 
que s à dcjfein de tromper fo» prochain , que 
ta fin unique qu'on doit avoir quand ilja \ufie 
taufe de s'en fcrvir , efi de cacher une vérité. 

Mais il ne faut, pour tirer M.Pafcal de vos 
mains, que fc rapporter au jugement de tout 
ce qu’il y a de gens équitables & de bon fens, 

& voir ce qu’ils penfentde l’intention de ceux 
qui ufent d’équivoques ou de reftiittions- Il 
eft vrai que vos Cafuiftes ne manquent pas 
de dire qu'il ne faut pas, lors qu’on fé fert de 
ces fubtilités, avoir l’intention de tromper ni 
de faire croire une chofe faufle ; autrement 
qu’il y auroit du péché , quoi qu’il n’y eût 
point de menfonge : mais il efl: vrai aufli que 
tout le monde regarde cette précaution com- 
me une chofe impoflible dans la pratique , te 
comme un fubterfuge inventé pourjfe tirer 
d’embarras. 3e m’ailurc même que fi vous 
voulez agir de bonne-foi > vous avouerez 
que lors que la tromperie efl infeparable 
d’une a£lion,on ne peut vouloir cette a&ion 
en prévoiant la tromperie , qu’on ne veuille 
anflï cette tromperie & que l’on n’y confcn- 
te. Et vous avouerez encore, qu’il cft impof- 
lîble d’ufer d’équivoque ou de rellri&ion 
mentale exprès pour cacher la vérité dans 
une occafion où l’on voit bien que l’on ne 
peut la cacher qu’en trompant celui à qui 
on la cache, fans avoir deffein de le tromper. 

Or c’eft ce qui arrive toutes les fois qu'on 
ufe de ces artifices dans le difeours. Car il 
eft certain qu'on prévoit fort bien que celui 
à qui on parle, fera trompé *, puis qu’on ne 
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LiT, lui peut cacher la vérité qu'en le trompant , 
ou par un mot à double lens , ou par une pro-", 
position gui paroit achevée à celui gui l'en- 
. tend , & qui ne l’cft pas dans l’efprit de celui 
gui la prononce. Les exemples rendront la 
chofe plus claire. Un homme va rendre vifitc 
à fon ami, & il demande au portier:Monfieu* 
N, eft-il au logis ? Si le portier dans le def- 
fein de lui cacher qu’il foie au logis , lui ré-- 
pond que fon maître cft en ville , quoiqu’il 
foie au logis , n’crt-il pas vifiblc qu’il n’a 
dellein de cacher par cette phrafe équivoque 
que fon maître foit au logis > que parce qu’il 
veut que celui à qu’il parle , conçoive que 
fon maîrrc -elt forci du logis pour aller en 
ville ? Or peut-ii vouloir lui donner cettq 
penfée , faitf avoir d.-fTein de le tromper î 
De même , fi l’on oblige par ferment un v«>- 
iageur à dire s'il n’a point pailé par une cer- 
taine ville infcéVéc de la perte , il ne peuc 
pas dans l’intention de cacher qu’il y ait paf» 
fé, qu’il n’ait l’intention de tromper i puifque 
cacher la vérité &, tromper ne font en ce cas 
qu’une même chofe. Cependant Sanchés le 
lui permet par le moicn d une leftrittion men- 
tale , & foûtient que non feulement il n'eft 
point parjure , mais même qu’il ne commet 
aucnn péché, pourveu qu’il y ait pafTé fi vîcc 
qu’il n’ait pas contracté la perte. 

il eft donc vifibie que cette direction d’in- 
tention à vouloir fimplcment cacher la vé- 
rité fans aucun deffein de tromper , ert une 
vaine fubtiiité des Cafuirtes , impertlblc dans 
U pratique. Pourquoi donc faire un crime 
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à M- Pafcat d’avoir dit les chefcs comme tout XVI. 
le monde les conçoit , en expliquant la doc- 
trine des équivoques > fans s'arrêter à des 
conditions qui ne peuvent avoir lieu que 
dans l’imagination de ceux qui prennent plai- 
fir à fe tromper ? 

La fécondé chofe fur laquelle vous faites ?■ 17 9 
le procès à M. Pafcal > c’eft d’avoir dit que, fuiv. 
félon Saochcs , Il eft fermis d'ufter de termes 
ambigus en les faifant entendre en un autre 
feus <ju'on ne les entend foi même. Vous VOUS 
plaignez là deflus de deux chofcs } l’une , que 
M. Pafcal a pris pour le meme dans cetauteur, 
de dire, comme il fait , qu’en cela il n’y a 
point de menfonge ; & de dire , que cela eft 
permis* En quoi neanmoins , fi l’on vous en 
croit , il y a bien de la différence. Mais en 
vérité la ditfcrencc n’cftque comme du prin- 
cipe à la confequcnce inévitable. L’autre 
chofe eft , que M* Pafcal fait une propofition 
indefinie d’une propofition' qui eftreftrainrc 
par Sanchcs , c’cft- à-dite qu’il fait entendre 
que , félon ce Cafuifte , il eft toujours per- 
mis d’ufer d'équivoques , au lieu que San— 
chés ne le permet que lors qu’il y a quelque 
raifon de s’en fetvir. A cela je réponds, i- 
que VVendrock,dans f 3 traduftion latine des 
Lettres au Provincial , a rapporte les propres 
paroles de Sanchés , & que cependant ceux 
qoi lifent fa traduction ne font pas moins fcâ- 
dalifés de la doctrine de ce îefuitc fut les 
équivoques , que ceux qui lifent les Provin- 
ciales en ïrançois, i. Que vous aurics quel- 
que fujet de vous plaindre , fi Sanchcs ne per- 
sneuoit ces beaux moiens de tromper fon 
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XVI, X.EÏT» prochaio que dans des occafions rares, telles i< 
que font celles que tous propofez daos vôtre il 
Diflertation ! mais il les permet en tant de . y 
xen contres , & avecjfi peu de précautions » », 

qu'il eue été difficile d’exprimer fa penféc 
autrement que par une propofition indéfinie.» 
comme a fait M. Pafchal.il eft vrai que San- 
chés dit bien en général qu'il faut avoir quel- 
que jufte caufe pour fc fervir de Ces moiens 
fans péché ; mais il foûtient en même tems 
que cela fe rencontre autant de fois qu’il y 
ta de l’honneur, ou de l’intcrcti ou que l’on 
veut fe divertir. Or qui s’avifera jamais d’u- 
fer d’équivoques ou de rcftri&ions à moins 
qu'une vue d’inreréc ou d'honneur ne l'y en- 
gage , ou qu’il ne le faife pour fe divertir? 

Il faut donc condurre que , félon Sanchés , 
il ell prefque toujours permis d’en ufcr,5c par 
confequcnt que M. Pafcal n’a pas en grand 
tort de faire une propofition indéfinie de ce 
qui dans Sanchés n’eft reftraînt qu’en appa- 
rence , ou du moins qui n’a que peu d'ex- 
ceptions. Audi c’cfl une chofe horrible de 
.lire dans Sanchés en combien de rencontres 
il permet les reftriétions mentales , lors mê- 
me qu'elles font accompagnées de ferment. ' 

Il dit , pat exemple , qu’un témoin qui 
eft interrogé , mais non pas juridiquement , 
fur uù crime qu’il a vû commettre , peur ré- 
pondre (j c’eft-à-dire faire ferment ) qu’il 
n’en fçait rien , en fous* entendant qu'il n’en 
fçait rien pour le dire j & que quand bien 
. même on i’interrogeroic juridiquement, il 
peut encore répondre de même , s’il prévoit 
.. qu’eo l'avouant il lui cq arxiveroit quelque 


J 


) 


contre les Bntr.de Cleandre,&c. i8f 

dommage » ou que pour quelque autre raifon XVLIætï 
il ne foie pas oblige à rendre témoignage : 8c 
qu'il peut encore en faire autant , s’ileft à fc 
propos que 1a chofc fur laquelle ou l'interro- 
ge demeure fccrctte* 

Qu’un coupable interrogé par fon Tuge > *• 
d’une maniéré toutefois qui n'eftpas juridi- 
que , fçavoir s’il a tué un tel homme* pour 
le nier en fous-entendant qu'il ne l’a pas tué 
un tel jour, ou avant qu’il fût né , ou qu’il WtX y; 
n’a pas tué un autre homme qui porte le mê- 
me nom i qu’il en peut ufer de même lors que 
le fait fur lequel le luge interroge* n’eftpas 
de fa jurifdi&ion , ou qu’il n’cft pas le luge 
légitimé du coupable > ou qu’il y a appel de 
fa fentenec. 

Qu’un coupable ou un témoin * qui ont 
découvert meme de bonne foi le crime d’un n ' X I 
autre au luge * peuvent , lors qu’il s'apper- 
coivent que laus leur, dépofîtion il n’y auroit 
pas de preuves fuffifaotes contre le coupable* 
peuvent » dis- je , faire ferment en ufant de 
reftriélion mentale , qu’il n*a pas commis ce 
crime , & qu’ils ont naeflti lors qu’ils l'en 
ont chargé. 

Qu'un homme interrogé , même juridi- *. *9. 
quement, touchant un crimejComme pourroit 
être un homicide * peut foire ferment qu’il r 

ne l’a point commis > s’il peut exeufer fon - 

aétion de péché mortel par quelque circon- 
ftancCiComme s’il l’avoit commis par une ig- 
norance de fait , ou pour défendre fa vie , en 
fous-.entendant qu’il ne l’a pas commis d’une 
manière qui le rende criminel* 

Qu’un Marchand qui a une opinion pro- ^ 
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bable qu’une taxe faite par autorité publique 
n'ert pas jüfte, pour la livrer à* faux- poids , 6c 
en fui ce par le moien de la meme intention ju- 
rer étant interrogé par fon Juge , qu’il n’a ni 
vendu plus cher que la taxe, ni livré à faur- 
poids : 

_ Qu’un homme interrogé juridiquement 
touchant les indices véritables d’un homici- 
de . comme d’avoir paile à une certaine heure 
par l’endroit où il s’eft commis , pour les 
nier , s’il n’a pas commis l'homicide : 

Qu'un Banqueroutier qui a détourne une 
partie de fes biens pour avoir moien de vivre 
& n’etre pas oblige de mandier, peut étant 
interroge par le luge , faire ferment qu’il 
n’en a point détourné , & que les témoins en 
peuvent faire autant au préjudice des créan- 
ciers de cec homme , pourveu qu’ils fâchent 
qu’il a befoin pour vivre des biens qu’il a 
recelés 

Qu’un homme à qui l’on a pieté de l’argent 
& a qui on en demande le paiement avant le 
terme , ou qui n’a pas moien de le rendre, 
peut avec une reftri&jon mentale faire fer- 
ment qu’on ne lui a rien prêté* 

Qu’un autre qui a promis d’époufer une 
■ . K ^ ^ u * cro ' c fur une opinion probable 
p j erre pas obligé , peut faire ferment en 
| ü ?i« qu'il n’a jamais fait cette piOTneffèj de 
meme qu’un Clerc , ou tout autre qui croit 
probablement qu’il ne doit point de gabelle , 
ou qu il ne la doit pas li forte qu’on la de- 
mande , peut faire ferment qu’il n’a point de 
marchandif- q U i doive la gabelle, quoiqu’il 
en ait en effet. 
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Que des gens qui auroienc voix à la nomi- XVT.jLi 
nation de certains offices , S: à qui il feroie «.54. 
défendu par des Statuts , de parler à aucun 
de deux qui y afpirent , ni d’aller chés eux » 
peuvent faire ferment qu’ils n’y ont pas été 
6 c 11e leur ont point parle , quoiqu’ils aient 
fait l'un & l’autre , pourveu qu’ils ne l’aient 
pas fait dans le deifein de fc laiiler fubor- 
ner. ’ .03 

Qu’un créancier à qui l'on p. déjà paié une. j, # j$-, 
bonne partie d’une fomme portée par un 
.écrit, & qui eft interrogé fi toute lafomme lui 
©ft duc, & s’il n’en a rien touché, peur jurer que 
jtoute cette fortune lui eft due , & qu’il n en a 
»ien touché > fi pareille fomme que celle qu’il 
a touchée, lui eft due par le même fans écrir» f 

& que cela n’ôte à perfonne la préférence 
d’hypotheque. 

; Qu’un homme que l’on force de promet- w, 37 * 
tre avec ferment qu'il donnera une fomme 
.d’argent qu’il ne doit pas , pour ufer de rc- 
ftri&ion mentale & d’équivoque pour ne s’y ^ \ 

point obliger , ou bien ne fç fervir des mots 
que comme de fens purement materiels fans 
leur donner de fignificarions ; & que ce fer- »• 3^* 
nient n’obligeroie pas même quand ceux 
qui y ont été prefens , cil feroienr fcandali- 
fés , parce qu'ils doivent juger que l’on en 
eft difpenfé par le moien de la reftrittion 
mentale. 

Qu’un homme que l’on oblige de jurer qu’il »< 39. 
époufera une fille , laquelle iî ne fe croit pas 

-obligé d’époufer, peut le faire en fcûfeuren- 

dant qu’il î’epoufera s’il y eft obligé, ou bien 
fi clic lui plaît dans la fuite. 


Qu’une femme qui a fait divorce ayee 
fon mari parce qu'elle fçai-t qu’if eft tom- 
bé dans l’adultère » peut à l’ article de la 
mort jurer pour obtenir l’abfolution , qu’el- 
le retournera avec lui , quoi qu’elle n’ai 
pas envie d’y retourner > en foufenten- 
dant qu’elle y retournera fi clic y eft obli- 
gée. 

Qu’un homme à qui l’on demande à em- 
prunter de l’argent, peut,s’il n’cft pas obligé a 
ce prèt.faire ferment qu’il n’a point d’argent* 
quoiqu’il en ait, en foufentendant qu’il n’en a 
point à prêter. 

Qu’un homme à qui l’on demande fans rai- 
fon s’il s’eft confefie d'un certain péché, peut 
jurer que non, quoiqu’il s’en foit confdTé, en 
foufentendant enforte qu’il foit obligé de le 
découvrir. 

Que c’eft une opinion fort commune 
parmi les Théologiens » qu’un criminel 
n’cft pas obligé de dire la vérité en jufti- 
cc, fi le luge, avant que de l’interroger > 
ne lui donne connoillance de toute la 
procedure , & des charges iju’il y a contre 
lui. 

Enfin que lors qu’on a quelque jufte rai- 
fon de fc fervir d'équivoques - ou de rcftric- 
tions mentales , on peut jurer que cc 
que l*on dit , on le dit fans aucune équi- 
voque . & éluder par ces finefles toute la 
lubtilité des Juges les plus habiles & les plus 
pénétrans. 

le croi , mon R. P. que tout ceci fera 
plus que fuffifant pour vous faire reconnoî- 
tre que vous avez eu grand tort de nous 

cane 
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tant prôner vôtre Sanchés, & de vous plain- XVII. 
dre qu’on l’ait regardé dans lés Provincia* Lett. 
les , comme un Auteur très large fur la ma- 
tière dont il s’agit. Vous voiez qu’il donne 
à la cupidité prefquc tout ce qu’elle peut 
deiîrer fur le Chapitre des équivoques & des 
reftriétions mentales. Au lieu de ces fages 
précautions que vous prétendez que vos Ca- 
fuiftes ont apportées pour prévenir l’abus 
qu'on pourroit faire de leur do&rine , on 
trouve dans Sanchés un renverfement en- 
tier des réglés de la bonne- foi , des fonde- 
mens de la focieté civile , & de ce que la 
Religion a pû inventer de plus prefTant pour 
découvrir la vérité. S’il croit permis defui- 
vrc les maximes que je viens de rapporter , 
il n’y auroit plus aucun moyen certain en 
ce monde , pour s’affurer de la vérité d’une 
chofe } ni la Religion des fermens , ni l’au- 
torité des Magillrats, ni l’obligation de leur 
répondre autant de fois qu’ils trouvent à 
propos de nous interroger , ne feroient plus 
capables ni d’arrêter la mauvaife foi des 
hommes, ni de la découvrir. Ceferoiten 
vain que l’on informeroit pour découvrir 
les crimes fecrets. Ce feroit en vain que 
l’on interrogeroit des criminels. Ce feroit 
en vain que l’on ajoûteroit foi aux fermens, 
ou qu’on les emploieroit pour afliircrla vé- 
rité. Il feroit importable de diftinguer celui 
qui parleroit fincerement d’avec celuy qui 
employeroit l’équivoque ou la reftriétion 
mentale. Ni le Juge dans la juftice , ni le 
Marchand dans le commerce , ni l’ami dans 
la converfation , ne feroient jamais allurée 
7ome.II> N" 
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X V. que ceux avec qui ils traitent , leur dé cou-, 
Let"T&. vrent fîncerement ce qu’ils ont dans le c<rùr v f 
.yaT JJJ1 n’y auroit plus que le Tribunal de la pé- 
nitence où l’on pourroit cfperer de trouve*, 
une entière fincerité : mais ni Sanchés , ni 
vos autres Cafuiftes n'ont pas épargne ce 
fanétuaire , non plus que le refte. On n’a 
qu’à voir ce que Tambourin en dit dans 
Méthode de la Confeflion , pour fe con-, 
vaincre qu'ils n’ont pas eu plus de refpeét 
pour la fainteté des Sacremens , que pour 
l’autorité des Magiftrats. Que leur reftoit- 
il après cela pour répandre par tout le ve- 
nin de leur mauvaife do&rine , fî,non de 
fournir des moiens à tout le monde de fe 
fervir de ces nouvelles méthodes ? Et c’eft 
aufli ce qu’ils n’ont pas manqué de faire , 
en les inftruifant qu’il fuffit , lors que les 
équivoques ou les reftri&ions ne fe prefen- 
tent pas aflës promtement , de vouloir don- 
ner à fes paroles le fens qu’un habile hom- 
me leur donneroit , ou même de ne leur 
C. C. » en donner aucun : ce que l’Ecole appelle les 
io. D* prendre matériellement. Sanchés enfeigne 
v irt. & expreflement le dernier, aufli bien que Sua- 
f.at- B- e ' rés. 

lig.l 3-c* Ceflez donc , mon R. P. de défendre 
ic.». 8. une aufli mauvaife caufe que celle de vos 
Cafuiftes. Ceflez de foûtenir une doélrine 
aufli pernicieufe que celle des équivoques 
& des reftriétions. Ceflez de déclamer con- 
tre M. Pafcal pour avoir décrié des maximes 
fi dangereufes ; & rangez vous plutôt du 
côté de ceux qui détellent ces maximes , qui 
les condamnent avec l’Eglife , & qui dé- 




tienne. C’eft Tunique moien que vous ayiez 
pour reparer le fcandale que vôtre Difler- 
ration peut avoir caufe dans le monde -, pour 
fatisfaireàl’Eglife contre laquelle vous vous 
êtes élevé eu tâchant d’appuier ce qu'elle 
condamne , & pour vous délivrer des cen- 
fures que vôtre livre vous a fait encourir. 
Je prie Dieu de daigner vous mettre ces dif- 
poiirions dans le cœur. Je fuis , ftc. 


Ce 1 6. Janvier 1^98 
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DIX- SEPTIE’M E LETT RE 

AU R. P. DANIEL JESUITE. 

Contenant une corretlion charitable fur pli*- 
fleurs endroits de fes Entretiens 3 ou il 
compare les Saints F très de l'Eglife & 
S. Thomas l* Ange de l’Ecole avec les 
corrupteurs de la Morale Chrétienne . 
Défi qu'on lui fait d'entrer dans le détail 
de cette comparaifon. Necejjité chiméri- 
que des Cajuijles pour bien gouverner 
l'Egltfe & les ParroiJfeSipour bien con- 
duire Usâmes. En vain cet Avocat du 
probabilifme s'efforce de l'autorifer par 
tuf âge des anciens Per es & par la prati- 
que des premiers Chrétiens Exhortation 
à faire penitence >d* avoir entrepris une fi 
méchante caufe,& de fa préemption d'a- 
voir efperé d'y mieux réùfjir que tous les 
autres lefuites qui l'ont tenté inutilement. 

On Rïyikïnd PerIj 


■v 


M' 


Après vous avoir fuivi pied à pied dans 
l’examen que vous aviez entrepris défaire 
des Lettres de M.Pafcal , & avoir juftifié la 
bonne- foi de cet illuftre Auteur d’une ma- 
niéré dont j’ai lieu de croire que les perfon- 
nes fages & éclairées feront fatisfaites , que 
me relie- 1 il avant de finir mes Lettres,finon 
de vous donner quelques ayis charitables fut 


contre les Entretiens de Cleand .dre. 19 3 
deux ou trois endroits de vôtre livre qui ont XVIT. 
été fort mal reçus du public,& dont bien des Lett 
gens ont été feandalifés 

Ces endroits concerneut l’Ecriture fainte, 
les Conciles , 8c les Pères de l'Eglife , dont 
vous avez parlé , fur tout de ces derniers» 
d’une maniéré très- peu rcfpe&ucufe , qui ne* 
peut gueres convenir qu’à un Auteur entêté 
. comme vous de la nouveauté , & peu verfé 
.dans la leéture de ces maîtres du Chriftianif- 
rae. L’envie que vous aviez de juftificr vos 
Cafuiftes,& de défendre la probabilité, vous 
a fait dire des chofes qui ne peuvent paficr 
que pour des blafphêmes dans l’efprit de 
ceux qui en jugent îainement de quifayenc 
ce que c’eft que blafphême. 

Le premier de ces endroits fe trouve en la 
page 68 où après avoir fait dire à vôtre Eu- 
doxe que (i M. Pafchal s’étoit mis en tctc de 
faire parler ifambert au no dt la Sorbonne dûs 
fes Lettres ,* la place de ce bo le fuite qui y par- 
le au nom de la iocietéjl auroit eu dequoi lui 
faire faire unperfonnage tout femblable.Vovts 
ajoutez ce qui fuit fous le nô de l’Abbé. “ Il 
auroit pû, s’il avoit voulu, faire dire à Saint “ 
Thomas même des chofes aufli ridicule. Il lt jp 
n'y auroit eu pour cela qu’à propofer & à “ 
arrager certains points de la do&rine de ce ** 
S.Dofteur corne il a fait celle des Jefuitcs , u 
fans en rapporter les preuves, les reftriclios, “ 
les explications, les précautions neceflaires u 
pour la mettre légitimement en pratique. “ 

Bien plus, je mets en fait , que fi un libertin “ 
vouloir faire un ramas de toutes les’faufles “ 
propofitiôs qui font échappées aux S.Percs>“ 

N iij 
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^ V 1 1. » en donnant outre cela à quelques autres 
^XTA , . de leurs expreftions le mauvais fens donc 
», elles font quelquefois fufceptiblcs , ea 
, », tronquant leurs paflages , ou en y ajoutant 
,, quelques mots , il en corapoferoit un ou- 
»» vrage beaucoup plus gros que lesProvin- 
», ciales , & il l’intituleroit aufli juftement, 
>> Morale & Religion des Peres , qu’on a in- 
,, titulé autrefois , Théo ogie Morale des Je- 
», fuites , un certain liyje dont les Provin- 
„ ciales ne font que des extraits amplifiés. 
Voilà , mon R. P. ce que j’appelle une 
: ’ . ' blafphêmes , des plus grands que l’on puiiTe 
proférer contre l’Ange de f’Ecole & contre 
tous les SS. Peres de l'Eglife. En effet , fi 
l’on appelle blafphême contre les Sai nrs, 

* toute parole qui leur eft injurieufe , & qui 
tend à les rendre méprifablcs , peut-onfajrc 
une injure plus atroce à tous ces Saints Per- 
fonnages, tjue de les comparer aux Cafuiites 
les plus relâchés? Que de comparer, dis- je , 
ces lumières du monde & ces Maîtres de nô- 
tre Religion aux plus ignorans de tous les 
Théologiens ; ces pures fources de la Mora- 
le aux Auteurs les plus corrompus dansl curs 
maximes } ces tréfors de fainteté, autant que 
de feience , à des gens qui n’ont le plus fou- 
lent ni fainteté ni fcience , du moins fi l’on 
en juge par leurs Ouvrages ? Peut-on faire 
une injure plus grande à tous ces Saints Do- 
cteurs , que de donner lieu , comme vous 
faites t aux libertins d’avoir pour eux autanc 
de mépris que les gens de bipn en, ont pour 
f la plupart des nouveaux Cafuiftes ? 

Mais tl, jdéveloppcr un peu da- 

iiii, VI ■: 
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' Vantage cette accufat’jn que vous formez X V Ijl. 
contre les SS. Peres. Vous foûtenez donc Lèttr. 
que fi quelqu’un entreprenoic de tirer des 
Ouvrages des SS. Peres toutes les faufles pro- 
' pofitions qui leur font échappées, èn fuivant 
la méthode que M. Pafcal a fuivie dans les 
Provinciales , il compoferoit un livre plein 
de. propofitions aufli mauvaifes que celles 

J |ui font raportées dans ces Lettres , & qüi 
eroit même beaucoup plus gros que ces Let- 
tres. Cela veut dire qu’il pourroit perfuader 
à une infinité de gens que la Morale des SS. 

Peres eft une Morale corrompue , comme 
vous avouez que M. Pafcal eft venu à bouc 
de perfuader à une infinité de gens que la 
Morale des lefuices eft corrompue. Et , ce 
qui eft bien à remarquer , c’eft que , fuivant 
• la même comparaifon , on ne le perfuade- 
' roit pas feulement aux libertins, mais enco- 
re aux gens-de bien , aux Communautés les 
plus réglées , aux perfonnes mêmes les plus 
affe&ionnées à l’antiquité. 

Voilà ce que vous ofez avancer touchant 
les Peres de l’Eglife , & vous ne vous con- 
tentez pas de le foûtenit de leur Morale , 
mais vous l’étendez même aux principes de 
la Religion. Après cela , vous diront lcs'li- 
bertins , venez encore nous citer ces Do- 
ftcurs , pour nous rapcller à nôtre devoir , 
vous qui ne les croiez pas meilleurs que les 
derniers de vos Cafuiftes. Après cela, vous 
‘ diront les hérétiques , venez nous vanter "la 
Tradition des SS. Peres , vous qui avouez 
qu’on peiit leur frire dire tout ce que l’on 
-Voudra , & qu’il ne feroit pas difficitéde les 

N iiij 
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XVII. rendre Auteurs d’une Religion toute nou- 
JDett. velle. 

Mais enfin à qui perfuaderez-vous ce que 
Tous nous débitez ici fi hardiment , foit de 
S. Thomas , foie des Peres de l’Eglifc ? Ce 
fera beaucoup fi vous venez à bout de le fai- 
re recevoir à quelques libertins qui feront 
bien-aifes d’autorifer par là leur defordres. 
Mais à l'égard de tout le refte des Chrétiens» 
foit Catholiques ou hérétiques , je fuis fur 
qu'il ne s'en trouvera point qui ne regarde 
ce que vous avancez ici comme un pur blaf- 
pheme , & comme une calomnie atroce qui 
n’a pas le moindre fondement. | 

Ainfî , mon R. P. je ne crains pas de vous 
faire le défi au nom de tous ceux qui ont du 
rcfpctt pour les SS.Percs de l’Eglife & pour 
S. Thomas , d’executer le deffein que vous 
propofez, & de nous faire voir dans lesOu- 
Trages de ces Saints Do&eurs d’aufli grands 
relachemens dans la Morale , que ceux que 
M.Pafcal & d’autres ont fait voir dans vos 
Cafuiftes. Vous ferez un Ouvrage qui exci- 
tera la curiofité de tout le monde , & qui , 
fi vous y réuHifiez , fera ceflcr pour toujours 
les reproches qu’on fait à vos Auteurs , d'a- 
voir corrompu la Morale de jefus-Chrift. 
Faites-nous donc voir . fi vous pouvez , que 
les Peres de l’Eglife & S. Thomas ont favo- 
lifé l’ufure, la Simonie, la dureté des riches 
envers les pauvres, les vols des domeftiques 
en certaines occaûons les fervices honteux 
que ceux ci rendent à leurs maîtres , les ho- 
micides pour les moindres fujets , les duels» 
ks calomnies , les médifances » les équivo- 
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quas , St les reftri&ions mentales , comme XVlI. 
M.Pafcal a fait voir que vosCafuiftes Us ont LetT. 
favorifés > ou qu’ils les ont meme exprcffe- 
ment enfeignés. Faites nous voir , fi vous • 
pouvez, que lesPeres de l’Eglife & S. Tho- 
mas ont enfeigné , comme plufieurs de vos 
Auteurs , qu’un Chrétien n’eft jamais , ou 
prefquc jamais obligé d’aimer Dieu d’un 
amour intérieur & aéluel -, que cet amour eft 
un fardeau trop pefant pour des créatures 
raisonnables , & qu’il éroit à propos que le 
Fils de Dieu nous en délivrât que l’on peut 
être juftifié dans le Sacrement de pénitence 
fans aucun amour ; que l’on ne doit pas re- 
fufer ni différer l’abfolution à ceux qui font 
plongés dans des habitudes criminelles con- 
tre la loi de Dieu ; que l’on ne doit pas non 
plus la différer à ceux que des vues humai- 
nes ou des intérêts temporels empefehent de 
quitter les occafions prochaines de ces mê- 
mes crimes ; que l’on peut fatisfaire aux 
commandemens de l’Eglife par des aéHons 
purement extérieures , & peut être même 
ayant toute autre intention que celle d’y fa- 
tisfaire dans le tems que l’on fait extérieu- 
rement l’aftion qu’elle commande. Faites 
nous voir , fi vous pouvez , dans ces Saints 
Do&eurs des propofitjons aulfi pernicieufes 
St aufli fcandaleufes que celles que les Papes 
Alexandre VII. Innocent X I. & Alexandre 
VIII. ont condamnées par leurs Decrets , 
dont une bonne partie font tirées de vos Au- 
teurs , & les aucres leur appartiennent en- 
core par le droit d’adoption & par le privi- 
lège de la probabilité dont elles joiiiiioîettt 
ayant ces Décrets.. 

N * 
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XVIII. Que fi vous avoues que tout cela vous eft , 
Lettr. impoflible , faites nous voit au moins que 

Saint Thomas ou les Pcres de l’Eglifc aient C£ 
• expliqué le Décalogue & qu’ils ayent décidé 0 
les cas de confcience qui en dépendent» j ( 
comme quelques uns de vos Cafuiftes en par- j-, 
ticulier , par exemple comme Efcobar , ou rQ 
comme Sanchés , ou comme Tambourin. Je 0 
confens que vous preniez ces Auteurs tout de 
■fuite, afin que vous n’ayez pas lieu de dire J 
que l'on en tronque les palTages , ou que l’on 
en ôte les limitations & les reftri&ions : ‘ 

fi vous pouvez trouver les mêmes decifions j 
furies cas particuliers > j’avouerai que vous 
n’avez pas eu tout le tort du monde dans . 11 
l’endroit dont il s'agit. * 

Mais s’il arrive comme je fuis bien cer- 
tain qu’il arrivera , que vous foyez obligé J ! 
de demeurer muet fur ce défi » aufli bien 
que fur les autres , pouvez-vous en confcien- 
ce ne pas faire une réparation publique à la , 
mémoire des SS. Peres & de S. Thomas en 
retraitant la calomnie dont vous avez tâ- 
ché de les noircir ? En vérité , mon R. P. 
il faut que vous ayez auffi peu lu vos Ca- 1 
fuiftesqueles Saints Peres > pour avoir ofé s . 
, comparer les premiers à ces Oracles divins 

de l’Eglifc , pour la pureté de la doéhine. 1 

Ou fi vous avez lû les uns & les autres » ce r 

que j’aime mieux ne pas croire, il faut que “ 
vôtre hardicfîei calomnier le Ciel & la terre s 
furpafie l’imagination. a 

, l’efpere que fi vous n’avez afTés d’humili- l> “ 
té pour fjqie à lTglife la fatisfaftion que 
?<»us lui tteyez en ceue rencontre , Nos S,ci- , ^ ! 
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fgneurs les Prélats,fur tout Monfeigneur l'Ar XVlt 
chevêque de Paris, comme vôtre Evêque Dio- Leît 
cefai’n, ne manqueront pas cnflctriflaut vôtre 
Ouvrage , de faire éclatter la jufte indigna- 
tion que tous les gens de bien doivent avoir 
d’une comparaifon aufli impie, que celle que 1 
vous faites de la do&rine & des maximes de 
vos Cafuiftes avec celles des Peres. 

Je m’attens bien que vous ne manquerez 
pas de vous iettcr fur les reftri&ions les ex- 
plications , S' les précautions , que l’on trou- 
ve , dites- vous , dans vos Auteurs , & que 
M.Pafcal a retranchées, fur les propofirions 
que vous prétendez qu’il a tronquées U fur 
les paroles qu’il a ajoutées à d’autres. Mais 
j'efpere que ceux qui auront lu l’Apologie 
que j’ai faite de la bonne foi & de l’exafti- - 
tude de M. Pafcal , feront bien pcrfuadésquc 
ces prétendues reftri&ions, ces explications, 
ces précautions omifes & toutes les autres 
infidélités que vous reprochez à M. Pafcal, 
ne font pas moins chimériques > que la cor- 
ruption de la Morale que vous vous êtes for- 
gé que l’on pourroit trouver dans les Ouvra- 
ges des Saints Peres. Je vous ai fait voir bien 
clairement , fi je ne me trompe , que non feu- 
lement vous avez tort de vous plaindre de la 
bonne- foi de M.Pafcal ; mais que cet Auteur 
tous a même beaucoup épargnés en citant 
vos Cafuiftcs, & que s’il avoir voulu étendre 
davantage leur do£trine,on n’eu auroitcu 
que plus d’horreur. 

Mais s’il reftoit encore le moindre ferupu- 
le là-defius à quelques- uns de vos bons.arojs^ ^ 
je veux bien qu'ils ne s’en rapportent ni à 

N vj 


3°o Apologie des Lettres "Provinciales 
XVII. M. Pafcal ni à moi. Ils n'ont qu'à ouvrir 
Lettr. les livres de vos Cafuiftes & aies examiner 
eux- mêmes. Je fuis fur que pour peu qu'il 
leur relie de bonne foi > ils avoueront que 
l’on ne fauroit trop blâmer ces nouveaux 
Do&eurs , & que quelques recueils que 
v l’on fade de leurs relâchemens , on en fera 
toûjours plus feandaliféen les lifant dans les 
originaux. 

RougilTez donc , mon R. P. de la compa- 
xaifon impie que vous avez faite : & dans 
l'impuilTance où vous vous trouverez de la 
juftifier, prenez, je vous en conjure,le parti 
de la réparer par une humble retraétacion 
qui édifie autant l’Eglifc , que cette compa- 
zaifon l’a feandalifee. 

Le second endroic de vos Entretiens fur 
lequel je me fens obligé de vous faire la cor- 
leûion fraternelle , eft tiré de la page 53. 
où voici comme vous parlez fous le nom de 
l’Abbé Molinifte : Je uoudrois bien [avoir , 
dites-vous, par exemple gemment un Curé qui. 
Auroit appris toute lu Bible pur coeur, qui aurait 
dans fa tête les dix-fept Tomes des Conciles , 
Avec tout S.Auguftin S.Jerôme,S,Chryfoftome, 
àr les autres Peres Grecs & Latins , mais qui 
»’ auroit jamais lit nul de ces Auteurs que l’on 
comprend fous le nom de Cafuiftes > comment,, 
dis- je, ce Curé s’y prendroit pour confejfer, & 

V pour refoudre tous les cas de confcience que 
lui propo fer oient fes Parroijftens , &c. 

Je ne fçai , mon R. P. fi vous avez fait 
réflexion fur cet endroit en l’écrivant -, mais 
il ne me paroîc pas moins fcandaleux , ni 
fujec à des coufequenccs moins dangereufes 
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que le premier. Car enfin , vous dira-t-on , X V I ï» 
s’il ne fuflfit pas à un Curé pour bien diriger Lettju 
fa Paroifle & pour erre bon Confefleur , de 
favoir parfaitement toute l’Ecriture fainte , 
tous les Conciles , & tous les faints Peres , 
quelque bon fens 8c quelque prudence outre 
cela qu’ait ce Curé ( car vous ne fautiez, 
m’empêcher d’ajouter cette conditionjcom- 
ment les Curés ont- ils fait pour diriger leurs 
ParoifTes pendant plus de douze cens ans 
qu’il n’y a point eu de Cafuiftes dans l’Egli- 
fe ? Co mment a-t-on fait pour cela dans 
les prémiers ficelés , du tems des Cypriens , 
des Bafiles , des Ambroifcs , des Auguftins, 
des Grcgoires ? Eft-ce que la confeflion des 
péchés mortels n’étoit pas alors en ufage & 
d’obligation ? Eft-ce que les péchez que l’on 
commettoit alors n’étoient pas de même na- 
ture que ceux que l’on commet aujourd'hui? 

Eft-ce qu’alots les fidèles ne pouvoient pas 
avoir les mêmes difficultés fur les maria- 
ges , fur la juftice ou l’injufticc de certains 
contrats ( ce font vos exemples ) qu’ils ont 
aujourd’hui ? 

Dites-nous donc , grand Dire&cur , pour- 
quoi ce Curé dont nous parlons qui auroit 
eu autrefois allés de fcience pour gouverner 
toute l’Eglife , n’en a pas afles aujourd’hui 
pour gouverner une Paroifle de village fans 
le fecours de vos Cafuiftes ? Ce ne peut 
être pour aucune des raiforts que je viens de 
marquer. Que rcfte-t-il donc , finon qu'iL 
ignoreroit peut-être une partie du droit Ec- 
clcfiaftique , fur tout du droit nouveau ?„• 

Mais outre que vous avez fuppofé qu’il fÿû& 
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X V I I. les dix-fept tomes des Conciles , ou il trou^ 
L&TTJU Teroit une bonne partie de ce droit , il n’jr 
a qu’à ajouter le droit Canon , contenu dans" 
les Decrctales & les Bulles des Papes , à la 
fcience que vous lui avez donnée » & ilfc 
trouvera alTés habile homme pour tout dé- 
cider , fans lcfecours de vos Cafuifles. Mais 
quand nous fuppoferions qu’il manqueroit ' 
de quelque connoifTance là-defTus , croicz- 
vous pour cela qu’il ne feroit pas bon Con- 
fefleur ? Il paroît que vous êtes dt ce fenti- 
ment, parce que vous mettez toute l’habilité 
des ConfcfTeurs à avoir bien feuilleté des 
Cafuifles : mais peu de perfonnes feront de ° 
vôtre fentiment. Pour moi je fuis perfuadé 
que cette leéture eft beaucoup plus propre 
à faire de mauvais ConfefTeurs , qu’à en for- 
mer de borts. Car , outre qu’il efl aifé de fc 
gâter l’efprit par ces le&ures en confentant : 
aux déreglemens qu’elles approuvent , quels 
fccours tirera un Cutépour fixer fes incerti- 
tudes & refoudre fes doutes , en lifant des 
Auteurs qui rendent prefque tout probléma- 
tique, & qui ne manquent prefque jamais de 
raporter des fentimens pour & contre fur 
tout ce qu’ils propofent? Comment pourra- 
t-il connoître par vos Cafuifles files Paroif- r 
fie.n s font tombés dans quelque cenfure, lors 
que le premier Cafuifte qu’il ouvrira , lui ^ 
apprendra que les fentimens font partagés 
là-defTus ? 

Mais il efl bon d’examiner en détail ce , 

3 ue vous avancez pour foutenir vôtre para- 
oxe. Je voudrais bien favoir , dites-vous, 
commentée Cuti s'y prendrait t>6ur coofejfer,& 


contrclcs Entretiens de Cieand.drc. 3 © ♦ 
four refoudre tous les cas que pourt oient lui X.WHX 
prepofer fes paroijfiens ? Je répons qu’il les re- Lïtt;^ 
foudroie par les principes que l'Ecriture , les 
SS. Peres, & les Conciles lui fourniroient, & 
donc il lui feroic aifé , s’il avoit du bon fens, 
défaire l’application. Car Ci ces cas regar- 
doient le droit naturel ou divin , il en trou- 
veroit les principes dans l’Ecriture fainte & 
dans les Peres i& s’ils concernoient le droit 
Ecclefîaftique , il les trouveroit dans les 
Conciles. 

Mais où trouveroir-il) dices-vbus , dans les 
oeuvres de S. Auguflin contre les Pelagiens y 
ou dans celles de faint Profper y de quoi décider 
touchant les empêchemens de mariage Je ri- 
pons que cette demande eft ridicule & imper- 
tinente. Eft-ce que S. Auguftin & S. Profper 
n’ont point fait d’autres ouvrages que ceux 
qu’ils ont écrits contre les Pelagiëns ? Eft- 
ce que tous les fentimens des Peres font ren- 
fermés dans ces livres de Controverfe ? Eft- 
ce que quand on ne trouveroit rien touchant 
cette matière dans les ouvrages des Peres 
( ce qui eft faux ) on ne les trouvera pas;, 
dans les Canons ou dans des decrets des 
Conciles , ou dans les Décrétâtes des Papes* -, 
qui font partie des dix - fept Volumes des 
Conciles î Pourfuivons l’examen de vos ob- 
jections. v - 

Comment , dites- vous , ce Curé pour roit- fl 
répondre fur la validité ou fur la nullité fur t 
la jufiiee pu fur l'injujlice de certains cïtraéht j 
Je répons que s’il eft rempli de la fcience des 
Saints , comme nous le fuppofons » il aura 
toujours prefens leurs principes, qui fufRfeut 
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X V î I. pour décider de ces cas & que la prudence 
Letta. & le bon Cens lui en feront aifément faire 
l'application fans qu’il ait befoin de recou- 
rir à vos Cafuiftes. En tout cas , quelque 
connoiflancc des loix civiles le mettroit en 
état de décider plus fûrement fur ces matie- 
. res , que s’il s’en rapportoit aux nouveaux 

Cafuiftes. J’en dis autant de ce que vousajoû- 
tez touchant la difficulté de décider en ma- 
tiere de rejlitution. Les mêmes principes que 
je viens de marquer , font tres-fuffifans*pour 
en délibérer folidement. 

Combien , dites-vous encore , ttmbien de 
difficultés tous les jours en matière de cenfu- 
restd'irregulzrités^e-difpenfes^ue les Conci- 
les n'ont pû ni prévoir ni regltr. A ce la. je ré- 
pons , que ces difficultés que les Conciles 
n’ont pû ni prévoir ni regler , ne font pas û 
frequentes que" vous vous l’imaginez. Il peut 
en arriver quelque sfois , & en ce cas le Con- 
felfeur dont nous parlons , confulteroit fes 
Supérieurs de qui il tireroit des lumières 
beaucoup plus claires & plus certaines,qu’il 
ne pourroit en tirer des Cafuiftes. 

Mais enfin fuppofons que dans ces cas 
extraordinaires il faille recourir à quel- 
ques Cafuiftes , cela prouve-t-il que leur le- 
élurc & leur étude foit fi ncceflaiie à un bon 
Curé ? Cela prouve-t-il que fans cela quel- 
que rempli qu’il foit de la fcience des Saints, 
ce fera un mauvais ConfefTeurîCela prouve- 
t-il que l’étude de ces nouveaux Auteurs foit 
préférable, pour un Cure 6c un Confcfïeur, à 
celle de l’Ecriture fainte , des Pcrcs , & de» 
Conciles ? Point du tout- Cela prouve feu n 
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lement qu’il eft bon qu’un Curé ait quelqu’un 
de ces Auteurs , afin de pouvoir le confulter 
dans ces cas extraordinaires , & où il ne 
s’agit que du droit pofitif. Mais comme les 
matières qui concernent le droit naturel Sc le 
droit divin font tout autrement frequentes, 
& d’une confequence infiniment plus grande 
dans le tribunal de la penitence , il s’enfuit 
que la fcicnce de l’Ecriture fainte, des Con- 
ciles , & des Peres , dont vous parle» avec 
tant de mépris , contribue infiniment plus 
à former un bon Curé & un bon Confcffeur , 
que la fcience des nouveaux Cafuiftes que 
vous eftimez tant. 

Vous voudriez bien , pour vous tirer d’af- 
faire , nous perfuader que les faintes Ecritu- 
res, les Peres , & les Conciles font renfermés 
dans vos Cafuiftes. Vous dites , qu’il ne faut 
pas faire une oppofiiionde la doftrine des Ecri- 
tures, des Peres, & des Conciles, avec la do» 
Urine des Théologiens & de la plupart des Car- 
fuifies , comme il n'en faut pas faire entre let 
commentateurs des loix & les loix mêmes . 
Mais vous vous êtes pris un peu trop tard à 
nous donner cette idée des Cafuiftes nou- 
veaux. On eft bien perfuadé aujourd'hui du 
contraire. On a reconnu avec douleur que la 
plupart de ces Auteurs , fous prétexte de 
commenter les réglés de l’Eglife , n’ont fait 
que les corrompre ; qu’au lieu de la doftri- 
nc folide des Ecritures , des Peres , & des 
Conciles ils ne nous ont débité la plupart 
du tems que leurs imaginations. 

On a reconnu que dans les matières les 
plus importantes, une raifonnette ou l'auto* 
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XV ï I. rite de quelqu’un de leurs Confrères font plus 
Lettr. d’imprcffion fur leurs efprits,que les lumières ' 
les plus pures des Pères & des Conciles.Voilà 
ce qu’on a reconnu dans la plupart des Ca- 
fuiftes modernes. Et la chofe a paru d’une fi 
grande confequence à nos Seigneurs les Evê- 
ques , qu'ils fe font crû obligés d’en avertir 
les Dircéleurs & les fidèles qui leur font fou- 
rnis , afin de les précautionner contre cés 
Cenfure Auteurs. Ils les ont avertis de fe donner hhn 
de l‘A- de garde du levain des nouveaux Pharifiens , 
fol. des qui à force de multiplier leurs interprétations 
Cafutfies fur la loi , l'ont toute corrompue , /y que plus 
par XI. Us ont t oulu T accommoder au feus au goût 

dé Tulle des hommes , & plus ils ont éteint ?n elle, asi- 
le i s . tant qu'ils ont pû, tout l'efprit de Dieu. Ils les 
Avril ont avertis que ce n’eft qu'avec douleur qu’ils 

1658. ont fupporté pendant quelque tems la licen- 
r ce infupportable de quelques nouveaux Ça fui- 
fi e hqui remplirent T Eglifede livrespleins de 
* e pernicieufes maximes d'une morale Pharifieti - 

du,™v ne ' ^ es ont avert * s ne k P oint i a iff er al" 

U 0 1 er à ces doctrines diverfes & changeantes par 
re le S p r obabilités ^parles dogmes étrangers des 
6 * * Cafuiftes,p*rc* qu'ils ne font ni de Dieu, ni de 

Cenfure Jefus-Chrifi, ni des Apôtres , ni de l'Egli fe. Ils 
de M. de les ont avertis , que cette multitude d’Ecri- 
Bourges. vains nouveaux font gens fans autorité dans 
duA.Fe* l'Eglife , & que l’on peut regarder le ramas 
vrier de Leurs opinions égarées , comme un confen- 
5 9. tement fy une conjuration de la fuperhe humai- 

ne, qui a voulu dan: nos \ours le rendre çele- 
Cenfure bre par un attentat nouveau < entre la fainte 
de Ai. de & faine doctrine des moeurs. Ils les ont avertis 
Lif.cux '. ' cppsz ces Auteurs nouveaux tkijtnt délaiffé les 
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réglés anciennes & immuables de la pieté chré- XVII. 
tienne, & s' appuiant fur la vanité de leur [eus, Lv'ttr, 
tnt introduit ce relâchement déplorable de la du io. 
difcipl'tne qui fait gémir tant de gens de bien : Mars 
Ec que la caufe de l' égarement prodigieux de i*S 9 . 
ces nouveaux Auteurs ne vient que du peu r r 

\ parole de Dieu Ér / W ;î* r f 


d'état qu'ils ont fait de la parole de Dieu & ^ de 

de-la Tradition de ftn Eg!ife,quine doivent pas Q^i 0m 
moins regler nos moeurs que notre créant. Ils fa Jt 
les ont avertis, que dans ce dernier Jiecle l'on M 
a vû s'élever dans le ciel de l'Egl fe une nuée j £ rS 
tenebreufe d'écrivains qui font les Cafuifies , 
lefquels paroijfent tout brillans de l'éclat de la Cenfure 
rai fin humaine ,m aïs qui font dépourvus de la de M. 
lumière divine ; qu'ils promettent laconnoif- l'£ V p m 
faute du bien & du mal par les cas de confiiez fa e fa 
ce dont il: tr*itent',qu ils Oropofintprefque tous jy' t a ne £ 
à la chair la fatisfaïtion de fis dtfirs , & l'a - p re f ent 
tnour des chofes temporelles, & que quoique cet ^ 
amour foit défendu par toutes les loix divines, Cardi- 
ils ne laiffentpas de flater d'une faujfe impunité na i fa 
ceux qui mangent de ce fruit & qui s’enyvrent J an r on 
de cet «wfwr.Enfin ils les ont avertis que lors fa ^ 
qu’ils auront des difficultés , qui doivent être . 
décidées par le droitnaturel oupar le droit di - igcj, 
vin, ils doivent recourir aux faintes Ecritures 
interprétées par les Peres , fr ne point écouter lettre 
fur ces que fiions les Cafuifies modernes, qu'au- P a fi°r<* m 
tant que leurs fentimens feront apttiés fur l'E - ^ e 

triture & fur la Tradition , <& qu’ils doivent 4 * 
conter pour rien leur autorité , lors qu'ils ne R ot *t» , 
s appuieront que fur leurs imaginations. du 1%, 
Voilà, mon R. P. l’idée que nos Seigneurs Mars 
les Evêques ont de vos Cafuiftcs, & reftûmc ^697, 
qu’ils en font. Si cette idét ne s’accommode 
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pas avec les vôtres , ce n’eft pas qu’elle en 
foie moins reffemblantc aux originaux , & 
il fu/fit qu’elle nous foie propofec par les 
Princes de l’Eglife , pour la préférer à vos 
imaginations. D’ailleurs il ne faut qu’ou- 
vrir la plupart des Cafuiftes pour en être 
dégoûté , & pour être convaincu qu’ils ne 
méritent rien moins que la qualité d' Inter- 
prètes des maximes de l’Ecriture, des Peres , 
& des Conciles. 

Un Txoisi e’mæ endroit que je ne puis 
paffer non plus que les autres > eft celui où 
vous vous efforcez de mettre tous les Chré- 
tiens des prémiers fiécles au nombre des dé- 
fenfeurs de la Probabilité. Rien neft plus 
faux, dites- vous, que ce que ces prétendus Do- 
Heurs du caractère de Vvendrtk , aujfi peu 
Théologiens & auffi aventuriers que luirent 
avancer, que U P réhabilité ne fut jamais re- 
connue en aucune maniéré par les Peres & 
parles fideles des premiers Jîécles y comme une 
réglé des mœurs. Vous foûtenez au contraire, 
que bien que l’on ne difputât pas alors dans 
les Ecoles , fs l'on pouvait fuivre une opinion 
prohahleylors queÜe était la moins fûre , il eft 
vrai neanmoins que dans la pratique les plue 
faints le faifoient,ea plufîeurs occalîons.Vous 
en apportez pour preuve une pratique diffe- 
rente qu’il y eut entre l’Eglife de Conftanti- 
nople& celle d’Antioche dans l’execution 
d’une Ordonnance de Julien l’Apolfat. Après 
quoi vous concluez qu'on ne s'efi jamais plus 
gouverné par les opinions probables que dans 
les premiers ficelés de l'EgliÇe , que jamais 

on n’a plus pratiqué la maxime qui enfeigne t 
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quon peut fuivre en conscience l opinion d'un X VU, 
Êofteur t ftimé homme de bien & fwant. Lett. 

Mais permettcz-moi , mon R. P. de vous 
dire qu’il faut que vous (oyez vous - même- 
bien a. venturier pour avan cer auffi hard i mène 
des faits dont vous ne fauriez apporter la 
moindre preuve. Vous tâchez d’embarafler 
la queftion par des termes entortillés , afin 
d’avoir peut-être des échappatoires fi l’on 
vient à l’éclaircir Mais il ne faut que la 
propoferbien clairement, pour diflîpertous 
les nuages dont vous tâchez de la cacher. 

La queftion de la probabilité confifte donc 
à favoir, fi l’on peut en feurcté de confcien- 
ce fuivre une opinion que l’on connoit être 
en même tems la moins probable & la moins 
fûre,lors qu’elle eft enfeignée par quelqu’un 
que l’on croit homme de bien & favant : Or 
cela étant ainfi , je vous défie de nous trou- 
ver un feul exemple dans toute l'antiquité 
chrétienne, où l’on ait fuivi le parti que l’on 
rcconnoifioit pour le moins fur & le moins 
probable. Je fuis bien afliiré que vous n’en 
fauriez trouver , & que les maximes des Pe- 
res,au(fi bien que leur pratique,ont toujours 
été contraires à cette doétrineempoifonnéc. 
L’exemple que vous apportez de ce qui arri- 
va fous Julien l’apoftat, ne prouve rien moins 
que ce que vous prétendez. Cet Empereur 
pour embarafler les Chrétiens fit une Or- 
donnance que l’on ne vendroit aucune vian- 
de au marché qui n’eût auparavant été offer- 
te aux Idoles:furquoi les Chrétiens de Con- 
flancinoplc réfolurent de fe paficr de tout 
ce qui fe vendoirau marché 5 & ceux d’An- 
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. tioche au contraire achetèrent fans difficul- 
té , & mangèrent à l’ordinaire de ces vian- 
des. Que cela fait il pour vôtre probabilité? 

Il faloit prouver avant toutes chofesque 
ceux d’Antioche étoient perfuadés qu’il 
étoit plus probable , qu’il ne leur étoit pas 
permis de manger de ces viandes , 8c qu’ils 
ne laifferent pas d’en manger:& c’eft ce que 
vous ne fautiez faire. 

Mais, dites- vou s , ceux d’Antioche fuw 
voient l’opinion la moins fûre. Que vous 
êtes aveugle , mon cher Pere , & que vous 
choififfez mal vos cxempleslVous reconnoif* 
fez vous-même què leur pratique étoit auto- 
iifée par un partage exprès de S. Paul* & 
cependant vous ofez dire que leur opinion 
étoit la moins fûre : çomme fi une prati- 
que autoriféc par un partage formel de l’E- 
criture , demeuroit dans le fimple degré de 
probabilité , ou qu’il, ne fût pas toûjours le 
plusfûr. On peut donc bien dire que ceux 
de Conftantinople avoient apparemment de 
bonnes raifons pour en ufer comme ils firenti 
mais on ne fauroit dire fans témérité que la 
pratique de ceux d’Antioche fût moins fûre 
que l’autre , étant de vôtre avû apuiéc fut 
un palTage formel de l’ Apôtre. Et quand oa 
pourroit dire qu’elle n’étoit pas la plus f«r 
re , on n’oferoit nier qu’elle ne fût très- 
fûre i ce qui fuffit pour que l’on pût la met- 
tre en pratique fans le moindre danger de 
péché. Car je vous l’ai déjà dit , & je vous 
le répété encore , que jamais ni VVendroK , 
ni aucun autre n’a enfeigné qu’entre deux 
opinions qui font fûres l’une & l'autre , I’oq 
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{bit obligé de choifir la plus fure ; mais ils X Vit. 
ont feulement dit que fuivant la maxime du Lett. 
droit canon , fondée fur le bon- fens, on y eft 
obligé lors qu’on eft dans le doute. 

Vous alléguez encore un autre exemple, 
tiré de la décifion que les Machabées firent 
qu’on pouvoit lors qu'on étoit attaqué corn* 
battre pour la patrie & pour les loix le jout 
du Sabbat. Mais cet exemple eft encore 
moins raifonnable que le précedent.Car qui 
vous a dit que cette décifion n’étoit qu’une 
opinion probable ? Je vous foûtiens au con- 
traire que c’étoit une décifion certaine, ema- 
*iée d’une autorité légitime & reconnue pour 
l’interprète du fens de l'Ecriture. Ainfi il 
n’y ayoit pas à balancer après fa décifion. 

Vous dites qu’ils n’avoient plus alors ni Ar- 
che ni Prophétes.Vous l’avancez en l’air de 
ces derniers : mais quand cela feroit , s’en- 
fuivroit.il qu’il n’y avoit plus alors d’auto- 
rité certaine parmi eux pour déterminer le 
fens de l’Ecriture?Si vous étiez dans ce fen- 
timent , je vous renvoierois à la Conférence 
de M. l’ Evcque de Meaux avec le Miniftrc 
Claude , où vous trouveriez le contraire 
fort bien établi. 

Cherchez donc d’autres exemples dans 
l’antiquité pour apuicr vôtre doélrine favo- 
rite de la Probabilité jfinon elle court grand 
rifque de tomber par terre , ou plutôt elle 
ne s'en relevera jamais : car il y a déjà long- 
tems qu’elle eft tombée , & fans vous & vos 
Confrères on n’en parleroit prefque plus. Il 
faut encore répondre un mot à ce que vous 
dites que lors qu'un Evêque, un tritre, eu un 
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X V 1 1# Diacre s' était acquis V eftime du peuple , fes 
LetTjr. fentimens étaient des oracles que Von fuivoit 
aveuglement dans les matières que l'Ecriture 
& les Conciles n'avoient pas décidées. Je 
▼eux que cela (oit ainfi : mais c’eft qu’alors 
ces faints perfonnages , élevés dans de bien 
meilleurs principes que vos Cafuiftes , s’en 
tenoient toujours au plus fur , lbrs qu’il y 
avoir du doute , & dccidoient leurs cas en 
faveur de la loi. Ainfi vous êtes hors de la 
queftion. Il faudroit montrer que ces Evê- 
ques > ces Prêtres , & ces Diacres croyoient 
pouvoir en confcience confeiller ce qui leur 
paroifloit moins conforme à l’Ecriture 8d 
plus dangereux , & que les fidèles connoif- 
fant ce danger ne laifloient pas de fc rendre 
fans héfiter à leurs décidons , & de les met- 
tre en pratique.Or c’eft ce que vous ne mon- 
trerez jamais. 

Je croi , mon R. P. qu’il eft tems apre- 
fent de mettre fin à ces Lettres. J’en ai afles 
r dit jufqu'ici , pour perfuader tout le monde 
de la bonne foi de M. Pafcal dans fes cita* 
tions y 6c de la mauvaife foi avec laquelle 
vous l’accufez d’infidelité. J’en ai afles die 
aufli pour détruire leséchapatoires que vous 
avez cherchées dans vos trois Diflèrtations 
da'ns la vue de donner un bon tour à la mau- 
vaife doétrine de vos Cafuiftes. Il eût été à 
fouhaitter pour vous , que vous ne m’euflïez 
pas mis dans la neceflité d’examiner de nou- 
veau la do&rine de vos Cafuiftes. Toutes les 
fois qu’on recommencera cet examen , foiez 
fûr que la guerre fe fera toujours fur vos 
terres & à vos dépens. Ainfi je ne vous con- 

fcille 
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Teille pas de la pouffer plus loin. Vous euf- XVIII. 
fiez même beaucoup mieux fait d'imiter vos t 

^ p • ' 1 • T K* 

Confrères qui ont vécu depuis trente ans , & 
de demeurer comme eux dans le filence , que 
de renouveller une difputc , qui , de vôtre 
aveu vous a fait û peu d’honneur. Mais la 
bonne opinion que vous avez de vous-mê- 
me , & la demangeaifon que vous avez d'é- 
crire ne vous a pa$ permis de vous taire.Vous 
{aviez que des plus grands hommes de vô- 
tre Société avoient échoué dans cette difpu- 
tc , les Cauflins , les Petaux , les Raynaulds, 
les Annats , les Nouets , les Dechams , les 
Pirots , les Fabris , & tous ceux qui avoient 
voulu entrer en lice. Cependant vous avez 
cru que vous feul ai viédriez mieux à bout, 
que tous ces héros de la Société unis enfem- 
blejque ces Auteurs n' avoient fuccombé que 
parce qu’ils s’y étoient mal pris i & que bien . - 
que vous n’euffiez pas d’autres armes que 
les leurs , vous aviez plus d’adreffe pour les 
bien manier , & pour terraffer vos aaverfai- 
res. Vous vous êtes imaginé que M. Arnauld 
étant mort , on vous laifferoit dire tout ce 
qu’il vous plairoit, fansofer le contredire, 
ni entrer en difpute avec vous. Mais en tout 
cela vous vous êtes trompé. Je vous con- O 

Teille de vousfairc fage à vos dépens, & de • 
pleurer dans le filence la témérité qui vous 
a fait entreprendre la défenfe des corrupteurs 
de la morale. Je fouhaiterois que vous con- 
nuflicz vôtre faute dans toute Ton étendue 
pour la pleurer comme elle le mérité , mais 
Ti vous n’avez pas encore affés d’humilité 
pour cela, pleurez au mo.ins l’imprudence 
Tome l /. O qui 


t. 
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XVII. qui vous a fait parler fi mal à propos>& dans 
ilTTRï. un tero's où l’ inter eft de la Société deman- 
doit plus que jamais un filcnce prudent fur 
des matières qui ne fauroient lui attirer que. 
l’indignation de Nofleigncurs les Prélats» 
& les foudres de l'Eglife. Adieu, mon 
R. Pcre : Je fuis, &c. 

. . Ce i. Février 169%. 
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DIX-HUITIE’ME LETTRE 

- l*r* 

Ecrite en iCfiaujR.P.DE Lingendes 
Provincial des PP. J-futies de la Pro- 
vince de France , touchant le Livre du 
P. le Moine J efuite , de La Dévotion 
aifée. 

M O n Reverend Pere, XVIII 

Le T TR 

Aiant appris vôtre retour du voiage que 
vous avez tait à Rome pour l’éleétion d'un 
General , je croirois manquer au devoir 
de l’affe&ion que je vous ai vouée , en re« 
connoiflancc de celle que vous m’avez tou- 
jours témoignée , fi je ne vous donnois avis 
du fcandale public que le P.le Moine'a caufé, 
au grand préjudice de yôtre honneur en par- 
ticulier & de celui de vôtre Société en gene- 
ral, par un Livre qu’il a fait imprimer avec 
vôtre Pcrmiflîon.fous le titre de La Dévotion 
aifée. Ce livre , mon Pere , au jugement de 
tous les Sages , n’eft pas feulement la folie 
d'un Poète extravagant , tel qu’eft le P. le 
Moine, mais un ouvrage de tenebres , & qui 
ne peut avoir été fuggeré que par un Ange 
de perdition. C’eft une pièce qui combat U 
dévotion , au lieu de l’enfeigner ; qui la dé^ 
truit , fous prétexte de la rendre ailée ; qui 
enfeigne le libertinage au lieu de le com- 
ble > qui approuve & fomente le luxe, au 
lieu de l’improuver ; qui ôte du nombre des 
vertus Théologales & furnaturelles , celle 
qui en elfc la maîcrefTe , & la vie de toutes 
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ks autres ; qui ne veut point de principe dç 
fainteté , qu’un fenriment naturel & dont 
l'exercice ne dépend que du feul inftinéhen- 
finc’cft un Livre, ou l’Auteur femble faire 
tout ce qu’il peut pour ruiner l’Evangile & 
pour en étouffer tous les fentimens» qui 
donne à la nature tout cc qu’il lui peut don- 
ner fans rougir > qui ne parle qu’en Paicn 
& à la maniéré des plus libertins de tous les 
Païens. Et je ne croi pas que les plus en- 
gagés dans le luxe , de quelque fexe qu’ils 
{oient , fe pûllcnt former eux-mêmes , quand 
ils en auroient la liberté , une conduite plus 
large & plus éloignée des maximes du Chri- 
ftianifme , que celle qu’il leur preferit dans 
ce mifcrable Livre , k vous en otez. les vi- 
ces honteux j & j pour ufer de fes termes > 
Qui fuient le jour & le* témoins , qui no font 
dire leur nom & qui craignent de fe montrer en 
fublic. N’eff-ce pas là uae maniéré bien étran- 
ge d’enfeigner la Dévotion > & peut * on 
fournir matière de plus grand fcandale par- 
mi des Chrétiens ? Après les blafphémes & 
les herefies du P. Adam fous prétexte de 
combattre les herefies , après les fureurs &: 
les inhumanités du P. Brifacicr , fous cou- 
leur d’exercer la charité , II ne reftoit plus 
finon que le P. le Moine vint fous le man- 
teau de la pieté couvrir & débiter mille im- 
piétés , en y ajoutant ks blafphémes & les 
herefies , & que pour flatter la concupifeen- 
ce & rendre la Dévotion ai fée , à ce qu’il 
prétend , il fît de la dévotion ce que font 
les Chimiftcs du Mercure , qui le mettant 
fur le feu le font évaporer en fumée. A-t-oa 
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donc , mon Pere , entrepris chez vous de XVIII. 
ruiner l’Evangile & toute la Religion Chré- Lettr. 
tienne ; Ne cell'cra-t-on point parmi les yô- 
tçes de faire la guerre à Jefus-Chrift , en 
cdspbattant fous fes enfeignes > La Morale 
vraiement Chrétienne n'elt-elle pas allez fé- 
conde & ailé z agréable à une amc qui a tant 
foit peu de foin de fon falut & de celui de fon 
prochain , pour exercer cette grande demaa- 
geai fon d’écrire qui regne dans vôtre Société, 
fans l’emploicr à enseigner le libertinage 
& une conduite pire que celle des Juifs & des 
Païens ; 

Je fçai bien , mon Pere , que vous n’ap- 
prouvez pas toutes ces chofcs. Je fçai que 
vous en avez de l’avcrfion & que vous les 
blâmez. Je fçai de certaine fcicnce que vous 
avez dit à des perfonnes de grande qualité , 
que vous aviez en horreur les Ouvrages du 
P. Adam & du P. Brifucier -, que même eu 
partant de Paris pour al\cr à Rome , vous 
aviez défendu que l’on ilpprimât le Livre • 
du fécond , fçaehant •'bien que Monfcigncur • 
l’Archevêque de Paris ne madqueroit pas de • 
le condamner , comme il a fait. Je fçai bien , 
encore que vous direz , que vous ne ks-avkz * 
pas vus avant que d’en permettre l’impref- 
lïon, & encore moins celui du P.Ic Moine, \;‘ 
à qui vous envoiâtes vôtre permUhon- de 
JMoulins, lors que vous étiez en voiagé.Mais, » 
mon Pere , fi vous les improuvez de parole,, , * 

ficavecraifon , pourquoi les approuvez-vous 
par écrit ? Si vous les a vet en horreur , 8c 
avec juftice , pourquoi donnez-vous permit 
lign de les imprimer j Et après avoir été fi 
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fouvent trompé fous la mauvaife foi de tant 
defurptifes , comment n’étesvous pas de* 
venu fage à vos dépens , en ne donnant plus 
de permiflion fans vous être par vous-même 
bien inftruit auparavant s’il n’y a rien à redi • 
xe dans ces livres , & fi la gloiie de Diea& 
lefalut du prochain n’y font point iutereflés? 
M’êticz-vous pas fuffifamment informé par 
les autres ouvrages du P. le Moine , des ex- 
travagances de fon efprh , pour ne vous pas 
laide r furprendre en une matière de fi grande 
importance , qu’elle comprend toute la Re- 
ligion ? Peut-être que vous direz que vous 
n’avez pû refufer vôtre permiflion. Mais 
quoi , y a-t-il puiflanec fur la terre qui vous 
puifle forcer de fouferire a une herefte.fi 
vous ne le voulez pas ? Le defordre feroit- 
il fi grand dans vôtre Société , que pour fai- 
re figner une Permiflion d’imprimer , Ion 
ufât envers la perfonne d’un Provincial de 
cette violence qui peut jetter la crainte dans 
une ame ferme & genereufe î Mais quand 
cela feroit , la mort même n’étoit-e le pas 
préférable a cette faute , cjui femble aller 
du pair avec celle de ces lâches Chrétiens 
nui donnoient des billets , au lieu de facn- 
fieraux Idoles ? MonPere , tous ceux qui 
verront ces méchans livres imprimes fous 
vôtre aveu , ne fçauront pas fi vous y avez 
confcnti de bon gré ou par contrainte. A 
moins de pouvoir > comme Dieu, lire dans le 
fond de vôtre cœur , ils ne f V auroient fe 
perfuader que vous en improuviez les maxi- 
mes, pendant qu’ils verront à la tete votre 
nera qui leur permet de fe produire , & la 
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créance qu’on a de vôtre doctrine & de vô- XVIII. 
tre pieté par tant de doétes & pieufes Predi- Lettr. 
cations que vous ayez faites , & qui vous 
font eftimer de tous les Sages comme un des 
plus grands hommes de votre Société , fera 
avaler le poifon avec douceur , & fans y pen- 
fer , à une infinité de perfonnes , qui y au- 
toientpris garde & feroient entrées en dé- 
fiance , fila main feule de l’auteur le leur 
avoit prefenté, fans que la vôtre s’y trou- 
va jointe. II n’y a rien de fi dangereux qu’un 
hipocrite qui couvre le vice fous le manteau 
de la vertu. Un ennemi caché ell bien plus 
à craindre , que celui qui fait la guerre à dé- 
couvert. Les baifers de Joab & ac Judas font 
l’abomination de la nature. Le livre d'un hé- 
rétique qui publiera manuellement fes er- 
reurs , ne fera pas tant de nul , que celui 
d’un mauvais Catholique qui les enfeignera 
à couvert , en faifant femblant de les com- 
batre. Il s’eft bien fait de méchans livres juf- » 
qu’à prefênt , il ne s’ en fait que trop tous les 
jours i mais je ne penfepas qu’il s’en foie 
jamais fait, ni qu’il s’en puiire faire aucun qui 
foit fi pernicieux à la vraie Dévotion , que 
celui du P.le Moine,où il prétend l’enfeigner: ^ 

& fi fa vie 6c fes moeurs font conformes à fa 
doétrine , je ne ferai point de jugement té- 
méraire quand je dirai , que fous l’habit 6c 1 a 
profeflion d'un Religieux , il a une ame 
toute libertine. Vous le connoîtrcz mieux 
que je ne vous le fçaurois dire, fi vous prenez 
la peine de le lire. Cependant en voici quel- 
ques échantillons par lcfquels il vous fera fa- 
cile déjuger de toute iapiece.j 

D 4 Je 
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xvm. Je commencerai par ces belles paroles qui 
Littr, font . dans la page 33. La dévotion , dit-il, 
ri exige rien de pénible, & riimpofe rien de pe- 
Jdnt>& routes [es charges étant proportionnées 
comme elles font à L'écat &àla condition de 
chacw, étant tirées des devoirs communs & 
des obligations naturelles , ilne fe peut quelles 
ne [e trouvent al fées & le gérés. Si bien qu'à ce 
, conte les Chrétiens ne font pas plus oblio-cz 
que les Paiens', puifque les uns & les autres 
entrent egalement dans les obligations natu- 
relles. Ainfî la loi ni la grâce n’ajoutent rien 
* a nature , & ne demandent rien au-delà de 
- la nature. O Dieu l quelle Théologie & quel 
fentiment , pour un ;cfuite , de ce que nous 
fommes & de ce que nous devons à Jefus- 
Chrifl: ! Aufli en la page X41. il parte jufqu’à 
avancer cette erreur & cetce impiété : Que 
22 iea n a pas voulu que U bien vivre nous coû- 
tât plus que le vivre , que la grâce nous fût 
moins indu' genre que la nature. Et en la page 
144 . 6 ^ U e fi plus facile de faire un Saint, que 
& fais f are un pauvre , d'obéir a Dieu , que 
d'obéir à un Médecin ; de remplir les devoirs 
du Chr'Ji.anlfme, que les devoirs de la nature. 
A- 1 on jamais entendu de pareilles impiétés, 
«e fcmblables blafphémes & des herefies plus 
injurieufes aux fouffrances de Jefus-Chrift ? 
Car pour fatisfaire un pauvre , obéïr à un 
Médecin ; remplir des devoirs de la nature , 
la grâce nacdecmale de Jefus Chrift 11’eft pas 
néceflàireûl faut donc qu’il croie aufli qu’el- 
l.t n’cft pasnecertaire pour vivre Chrétienne- 
ment. . ; 

£nla page, n 3. où il parle du jeu, il ne 
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défend que celui où l’on hazarde des foui- XVIII. 
mes immenfes. Ainli une Dame qui n’a ac- LfcTTR. 
coutume de jouer que io. ou douze piftolles 
en une après dînée ( à quoi il y a peu de 
joueufes qui fc reduifent ) pendant mêmes . 
les neceflités publiques , 5c dans ces tems où 
les Canons ordonnent de vendre les Croix 5r 
les Calices pour aflifter les pauvres , ne laif- 
fera pas d’être devote 5c dans un état de per- . 
fcéHon Chrétienne, le Ion refprît , non pas do 
Jefus , mais d’un Pcre de la Compagnie de 
Jcfus. 

En la page 11$. parlant des divertiflèmens ' '• 
il n’en improuve que l’ufage ordinaire &de 
tous les jours, & il en rend cette raifon li fpi- , 
rituelle : Parce , dit-il , que leur pointe s'é- 
moujfe & leur douceur fe corremt , ils perdent 
ce qui pique fore qui chatouille. Ainli il ne 
demande du relâche , qu’afin que la conçu* 
pifcence foit plus fatisfaite. Elt ce parler en 
libertin ou en Chrétien îEt ces termes de pi- 
quer & de chatouiller , {e relient ils de la 
iaintetéde l’état Religieux î 

En la page 114. Il y a des tems , dit-il, , - 
eu le fer'eux ferait impertinent. Et après : Il 
n'eft pas toujours bon de s' infer ire en faux ccn- 
tre les tnodes’.on peut quelquefois fuivre la fou- 
le , quand elle ne fe détourne qu'un peu , & 
qu'il ejl aife de revenir du détour ou elle s' e fl 
portée. C’efl à dire qu’il n’elt pas toujours • 
bon de demeurer dans le droit chemin , mais 
qu’il eft meilleur de s’en détourner un peu » • 
en fuivant la foule. Et remarquez qu’il no . 
peut entendre cela, que de chofesou mau- 
vaiies ou tjes-dangereufes , puisqu'il n’cft 
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pas allez fcrupuleux pour croire que ce fut 
fe détourner , que de Cuivre la foule en des 
chofes indifférentes , & que prefque toutes, 
ces fortes de chofes lui pafient pour indif- 
férentes. 

Car en la page 139. parlant des habits 8 c 
des ajuftemens : Tomes' ces chofes , dit il, font 
fans forme & fans couleur de leur nature , fine 
indifférentes au bien çr au mal : la bonne & l* 
mauvaife teinture leur vient du cœur & de la 
fin ch le cœur les tourne . De maniéré que quel- 
que luxe qui paroilic,fi l’on n'a pas mauvaise 
intention, comme perfonne ne dira qu'il l'ait» 
cela ne choquera point la dévotion j au con- 
traire le plus grand luxe des habits & des 
ajuftemens fera un inftrument de mérité & de 
falut , parce quefuivant cette bonne teinture 
qui lui vient du cœur , on dira qu’on s’en fert 
à cette fin , & qu’on le tourné à l’amour & 
à la gloire de Dieu fans aucune confidera- 
tion des creatures.Ne font-ce pas là de beaux. 
tours,& de belles idées d’une dévotion Evan- 
gélique ? 

En la page i 6 \. il n’y a point de luxe qu*il 
ne permette, excepté aux vieilles & aux vieil- 
lards. Voici fes belles 8 c brillantes paroles:!* 
joie t dit- il , & la propreté peuvent être de 
tous les Ages ; V enjouement & les atours rien 
peuvent être : & ce qu' feroit reforme & fe~ 
vérité à vingt anst feroit extravagance & co- \ - 
quéterie a foixante. De tou ' tems la jeuneffe a 
trA avoir droit de fe parer , & ce droit femble 
lui avoir éé conféré par la nature : Et puis en 
la page 16). Mais il en faut demeurer là. Il 
9e faut plus parler de bouquets, qttâd les feuil- 
le* 
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les tombent : & le contretems ferait étrangère XVIII. 
chercher des rofes fur la neige. Il fer oit encore LettR, 
plus étrange d'ajufter une tête chauve , (y de 
parfumer des cheveux gris. Mais ce ne fer oit 
plus un contretems , ce fer oit un prodige , dé- 
peindre & d'ajufier un fequelette:de fe parer & 
de fe farder fur le bord de la fojfe j de feeou- 
Vrir de mouches Cf* de pourpre , quand on com- 
mence a fentir les vers de la pourriture. O les 
ravivantes paroles t O la belle & chrétienne 
Morale ! A ce conte-là toutes ces chofes fe- 
ront permifes aux jeunes gens fans préjudi- 
ce, mais à l’avantage de la Dévotion. 11 fera 
permis de fe peindre , de fe farder > de fe 
poudrer , de fe couvrir de mouches , pour- 
▼eu qu’on n’ait pas encore les cheveux gris, 

& que la caducité n’ait point fait du corps 
un iquelctte qui fente la pourriture. Et coca- 
ïne le Pere le Moine n’a peut -être pas en- 
core la barbe blanche , il fera bien d’ufer 
d'une douzaine de pomades, & de coucher la 
nuit avec des gans pour confexvcr fes belles 
mains. -, 

S’il aYoit autant lu l’Ecriture faintc & les 
SS. Peres de l’Eglife , qu’il a fait les Poètes. . 
profanes ; il auroit horreur de ces folies > 8c 
s’il étoit bien chrétien , il pleureroit le relie 
de fes jours le péché de les avoir écrites. Carj ^ 
il fçauroit que le fard ell de l’invention des, 

Démons , & que les larmes de la pcnitencQ 
font le vrai fard des âmes Chrétiennes. Mai$t 
ce n’eft pas en ce feul endroit qu’il parie avec 
tant de fcandale contre la modellie Chré- 
tienne en faveur du luxe des Payens. Voyez 
la page i6j. où il dit : Gpu'il y a des tems , ob 
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X VIII. la vertu même firoit fufpefte & donneroit du 
Lettr. fcandale fi elle n'étoit parée-, ou pour ufer en- 
core de fes termes, fi elle paroifioit en habit de 
deuil à un Sacre ou à un Couronnement. Com- 
me fi une Dame qui porteroit le deuil de fou 
marijêtoit obligée de fe farder, de fe couvrir 
de mouches, & de prendre une juppe de bro- 
card d’or & une robe de noces pour affilier à 
ces aftions , à moins de faire tort à fa vertu, 
& de pafler pour fcandaleufe. Auffi dans les 
pages 17 6. 177.178. il permet indifférem- 
ment toutes ces vanités & les fanclifie, pour- 
veu que l’efprit falî'e quelques reflexions, fans 
que pour cela on fe propofe de les quitter , ni 
qu’on les quitte en cflfct. C’ell ce qu’il Rappel- 
le dégager C e [prit de ï embarras que lui font 
des mouchoirs & des colets > des robes & des 
jupes, & tout le refie -de cet attirail qui fuffiroit 
à charger quatre mulets. 

Il parle dans le même efprit des Compa- , 
gnies & du Bal , que des parures & des vaiii- . 
tcs:Sa feverité ne va qu’à ne pas accorder in-, 
diferetemét aux laides & aux vieilles ce qu’il, 
croit être le privilège des belles & des jeunes: 
de forte que s’il ne permet pas à des femmes 
chrétiennes d’y pafler toute leur vie , c’eft 
parce qu’elles n’onj pas comme les étoiles 
le don d’une perpétuelle jeuneflê. Voici ces 
Evangéliques & édifiantes paroles en la page 
117 > On n'a jamais vu en un meme jour des 
fleurs & de la ne’gv fur la terre. Les rofes qui J ,>* 
font fi belles , & qui fentent fi bon encore après. 
v „ leur mm, bai fient la tête , &femblent fe vou- 

loir car h r dés quelles vieillifient: & ce n'efi 
qu'aux étoillssqu il agpartiet d’être toujours e$ 

. 7 cw»- 
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compagnie & toujours au bal , paru qu'il ri y a XVIII. 
que lésé toilles qui ont le don de jeunejfe perpe- Lettr 
tue lie, Le me illeur doc en ce point ferait de pren- 
dre conftil de la raifon & d'un bon miroir , de 
fe rendre à la bien féancc & à la necejfité,& fe 
retirer quâd on efi averti que la nuit s'approche. 

Il y a certes peu de plaifir, & U y a encore moins 
d'honneur d vouloir encore être du monde, quand 
on ri a plus que des ruines a montrer au monde, 
à courir toutes les ruelles & tous l<* cercles'., 
quâd On ne devroit plus pefer qu'aux cimetières 
& au cercueil ■>& une tête doit être bien verte, 
qui ri efi pas encore meure d un âge qui auro't 
pourri des chênes & ca if e ^ ei m arlres. Ainii 
mon R. Pere , les dénotés de vôtre Pere le 
Moine ont un nouveau Directeur à qui les 
Maîtres ordinaires de la dévotion np s'étoient, 
point encore avifés d’adreiïcr les femmes 
chrétiennes , qui ell leur miroir, C’elt de lui 
qu'elles doivent prendre confeil pour fçavoir 
Ii elles feront bien de courir toutes les ruel- 
les & tous les cercles:# elles pourront juger 
qu'il y aura encore pour elles du plaifir o> de 
ïhonn-.ur à le faire , fi ce fidele concilier leur 
apprend qu’elles ont autre chofeque des rui- , 
nés à montrer au monde : c ell à dire 3 qu elles 
ne font pas ft défigurées , qu'elles ne foient. 
encore propres àempoifonner ceux qui les 
voient.Le Courtifan le plus corrompu pour- 
roit-il donner d'autres leçons ,* bannir plus . 
galamment de ces aflèmblées de plaifir & de 
di vertilf. ment du chagrin .& du dégoût. 

Après cela' il ne faut pas s’étonner de cet t 
admirable Chapitre de lu Galanterie } ou lai- 
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pliner la volupté , c’eft à dire apprendre aux XVIII. 
homme:; à êcre voluptueux avec art & avec Lettr. 
étude, afin qu’elle ne perde jamais , pour me p. IL?* 
fervir de fes termes , ce qui pique & ce qui 
chatouille , ce qui eft la plus grande volüptc, 

& la volupté des voluptés. Vous voiez bien, 
mon Pere , que fi ce langage eft Chrétien , la 
Philofophie d’Epicure doit être canonifce & 
être prife aujourd’hui pour la Philofophiq 
Chrétienne. Car vousfçavez que ce Philofo- 
phe n’a jamais parlé autrement de la volupté* 
qu’il a reconnu qu’elle ne pouvoir rendre les 
hommes heureux , fi elle n’étoit disciplinée , 
c’eft à dire prife avec art , & réglée félon la 
prudence & la fagefie.. De forte qu'il ne faut 
être qu’un véritable Epicurien, pour être dé- 
vot à la mode de vôtre Confrère. • 

Et c’eft aufli le plus grand cloge qu’il ait 
crû pouvoir donner à une Dame de fes amies> 

S uc de nous la reprefenter comme une des 
evotes de ce bel air,qui n’effàrouchcnt point 
le monde .C’eft dans la Lettre qui fert de Pré- 
facé à fon livre , où il reconnoit que cette 
Dame avoit difputc contre lui , ne trouvant 
pas la dévotion fi aifée qu’il la faifoit.Mais il 
tache de la détromper par ces charmâtes pa- 
roles ; Vôtre conte fat ion , lui dit-il, me parut 
un peu étrange ; une autrefois , Madame r ' 
ÿ l’envie vous revient encore de parler pour les r 

difficultés de la Dévotion , je fuis d'avis que 
vous prêtiez, vos paroles à quelqu’une de ces. 
vertueufes aigres, de ces devotes piquantes , qui 
sot toutes de fiel & d'épine s. Vous êtes vertueufe- 
d'un trop bel air,' &d‘ une maniéré trop agréables 
vous pratiquez une dévotion trop civile & trop 

(om~ 
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comptai fante : à tout propos vous feriez, allégué 
Contre vous-même , & vôtre vie réfuterait vos 
rai fins, vôtre conduite en ferait plutôt crue 
que vos paroles. 

Mais tout cela n’eft encore rien; ce ne font 
due des fleurs en comparaifon de ce qu’il dit 
dans les pages i\6. 147. Car après avoir dé* 
truit la vraie dévotion en tout ce qu’elle a 
d’exteneur 8 c qui regarde le corps, il i’ anéan- 
tit d’un feul coup en tout ce qu’elle a d’ in* 
teneur & qui regarde l’efprit. Pour cela il 
fait un chapitre exprès de plufieurs pages , 
qui a pour titre : Que» ce qui regarde le culte 
ü* l'amour de Dieu , les devoirs de la dévotion 
font aifés & naturels , & là fur un fondement 
folide & de foi il établit des 'j^crefies & des 
abominations étranges. On ne le croiroit pas 
fi on ne lifoit fes paroles mêmes : & quand 
on les aura lues on aura encore de la peine 
à les croire -, & je ne le croirois pas moi- 
même, s’il n’en avoit fait le chapitre tout en- 
tier , en montrant quel clt fon de lie in par le 
titre qu’il lui donne. Voici donc le fonde-, 
ment qu’il pofe d’abord , & qui eft véritable 
& de foi, parce que Jefus-Chrift l’a dit ? Tou- 
tes les ak'ons commandées ( dit le P. le Moi- 
ne ) regardent ou le culte & l'amour de Dieu > , 
eu t amour & le foulagement du prochain.La Loy 
(y les Prophètes , la Grâce & les Evangiles font 
en abrégé & par extrait en ces deux articles. Il 
tiejl point neceffa're ( remarquez ) £ aller cher-, 
cher la fainteté dans les forêts & dos les caver- 
nes , a la pointe des rochers & dam le fond des 
prêcipices^Uenefl que dans Hobfervation de ces 
deux articles , é? pourvu quony foit fidelle , il 
réimporte que ce foit au dîfert > ou dans U mon- 
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de, que ce foit fous un c Hue, ou dans la pourpre. 
Voila fon fondement , qui eft véritable en 
foi -, fur lequel pourtant quelque critique , 
pénétrant dans fon delîein , & jugeant de fon 
cœur par fçs difcours,pourroit dire : Adieu le 
monachifme & l’état de penitence , puis 

3 u’on peut être aufli bicn’faint & autant faint 
ans les voluptés & les délices , que dans les 
dcîerts & fous les cilices , puis que félon le 
Pere le Moine on y peut aulli tien aimer 
Dieu & autant aimer Dieu. Que faint Jean 
a donc été mal confeillé d’avoir été fi long- 
tems dans les deferts 5 que les Chartreux & 
les Capucins font fimples ; il n’y a de fages 
parmi les Religieux , que les Tefuitcsfcmbla- 
bles au P. le Moine, qui fans maltraiter leur 
corps par la mortification, font fans celle dans 
les Cours des Grands , dans le grand Mon- 
de , £c dans toute forte de trafic & de com- 
merce, jufqu’aux Mufc &: à l’Ambre gris, fans 
que pour cela ils s’éloignent du chemin de la 
fainteté , pouvant élever leur cœur & aimer 
Dieu pardeffus toutes chofes , pendant qu’ils 
s’emploieront à donner des réglés à une Da- 
me fur fes ajuftemens , fur fon fard, fur fes 
mouches. 

Mais ce u’cft pas là le point. Voici les he« 
refies & les blafphêmes qu’il tire en deux 
lignes d’un fi faint principe. Car en parlant 
de cet amour qui faits les Saints ; l'obferua - 
tion , dit-il pag. 14 6 . rien peut-être difficile , 
parce qu'elle efi naturelle, & ‘pi II ne faut que 
de 1 ‘ i»fi‘ncl.Qu.oi J cet amour de Dieu qui fait 
la fainteté eft naturel ? Quoi- ! cet amour de 
Dieu pardeflus toutes chofes , qui détache le 
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XVII I, cœur de la créature, & l’attache au Créateur 
Iættr. eft naturel ? Quoi ! pour aimer Dieu de tout 
fon cœur , de toute ion ame , & de toutes fes 
forces, de cet amour qui fait fainr, il ne fau- 
dra que de l’inftinét , parce qu’il cil naturel ? 
Quoiipour laver fon ame de touteforte de cri- 
mes , & la rendre digne de Dieu, il ne faudra 
que de l’inftinct , parce que l'aéte de contri- 
tion , qui renferme un atte d’amour de Dieu 
pardeflus toutes chofes neceflaire pour être 
juftifié, eft naturel ? Que deviendra donc cet- 
te vertu Théologale, qui félon S.Paul demeure 
même dans le Ciel , li cet amour qui porte fi 
< certainement & fi infailliblement à la iainteté, 

qu’il ne faut point l’aller chercher dans les de- 
ferts, ni fous les cilices, eft naturel, & qu’il ne 
faille que de l’inftintt pour le pratiquer ? 

P. de Lingendes,c’eit ici que j’attefte vôtre 
confciencc,puis que je lis vôtre nom à la têçe 
de ce malheureux & funefte Livre>y a-t-il ja- 
mais eu de Pclagianifme pareil à celui-ci ? Pe- 
lage n’étoit-il pas plus catholique que le P. le 
Moine , puis qu’outre la nature & l’inftintt , 
cet hereiiarque reconnoifloit les grâces de la 
Loy & de l’Evangile pour apprendre aux Chré- 
tiens , & pour les porter à aimer Dieu de cet 
amour qui fait la fainteté -, au lieu que le P. le 
Moine , également ennemi de l’Evangile & de 
la Loy , ne veut que la nature & l’mftintt , 
qui font des chofes en quoi le Chrétien n’a 
point d’avantage fur le payen ? Mais des 
oreilles chrétiennes peuvent-elles fans hor- 
reur entendre un tel blafphêrac?En vain donc 
Jefus-Chrift eft mort , en vain il a fouffert 
tant d’opprobres & tant de fupplicesmous ne 
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lai avons donc point d’ obligation, & fa Croix XVI II. 
nous doit être un fujet de fcandale aulfi bien Letxr. 
qu’aux Juifs, 8c une folie comme aux Gentils, 
puifque pour être Saint , il ne faut qu’aimer 
Dieu , 8c que fuivant la Théologie du P. le 
Moine cet amour eft naturel , & n’a befoin 
que de l’inftinâ: pour être pratiqué.Prcnez la 
peine de lire la fuitte de fes erreurs 8c de fes 
blafphëmcs dans la fuite du chapitre, où pour 
montrer que cet amour 8c ce culte de Dieu qui 
fait la fainteté eft naturel, 8c qu’il ne faut que 
de l’inftinét pour le pratiquer , il fe fert de la 
eomparaifon de l’honneur qu’on rend aux 
Princes, aux Magiftrats,aux Savans 8c aux Ar- pag.i47« 
tifans de réputation ; tirant de là cette abo- 8c 148* 
minable , heretique 8c blafphematoire confe- 
quence : Sera-t-il moins naturel, dit-il, i y plus 
d.’jfi île de rendre du culte auCréateur des Cieux 
fa des Elemens,aujuge des Princes fades M4- 
giftrats , au principe des vertus fa des fciences ? 

En la page 151. c. 7. il dit la même chofe de 
l’amour du prochain , qui contribue à la fain- 
teté, le mettant naturel 8c dansl’inftintt auilt 
bien que l’amour de Dieu. 

Je vous rapportexois , mon R. P. pluliears 
autres endroits fi je ne me promettois que vous 
prendrez la peine de vous en inftruire par vos 
propres ycux.Comme en la page xdj.oujil dit, 
que les abjlinences commandées ne vont pas mè- 
ne aux chofes qui ne font que commodes fa qui 
ne fervent qu'à la douceur fa aux ai fes de la 
vie i contre les préceptes de l’Evangile qui 
commandent la mortification , 8c contre l’ef- 
prit 8c la pratique de toute l’Eglife , qui en- 
tend que nous macérions nôtre chair. 

En 
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XVIII, En la page z6 4- Il n'y * point 3 dit-il,de corn - 
Lettr. mandement qui défende lesplaifiirs ou il ri entre 
point de fott'ûlure 3 les voluptés qui nom pas bc- 
foift de fecret , qui ne font point rougir ceux qui 
les prennent. Ainfi tant de divertiilêmens dan- 
gereux, & tant de libertés profanes que la cou- 
tume toléré , & que le P. le Moine fanéiifie , 
paflênt pour vertus dans fa nouvelle Théolo- 
gie. Ainfi en la page z6 j. Il y a bien des volu- 
ptés , dit-il , dont il efi ne c effet ire de s'abfienir , 
mais ce fom les voluptés qui fuient le jour & les 
témoins 3 qui n'ofent dire leur nom 3 qui craignent 
de fe montrer en public. De manière que toutes 
les voluptés de la bouche, tous ces excès de Fe- 
ftins , de Bals & de Comedie , qui au lieu de 
fe cacher, font gloire de paroître & de fa mon- 
trer, font des vertus Chrétiennes, &des exer- 
cices édifians de la Dévotion fi aifée du P. le 
Moine.En effet il a raifon de la nommer aifée,- 
car il n’y a rien de plus aifé que de fuivre l'in- 
clination d’une nature corrompue, & de don- 
ner à la concupifcence des fens & de la chair 
V ce qu’elle defire. 

Tout cela paroît encore manifeftement en 
la même page, où il toléré toutes forte d’excès 
dans les bâtimens , les meubles & les feftin$, 
pouvveu que cela ne foit point de rapine. Voici 
îes magnifiques paroles '.Qui croira qu'il n'y ait 
de belles maifons 3 que celles que la tyrannie la 

violence ont bâties de la folitude & des ruines des 
Provinces ? Sjtti croira qu il ri y ait de beaux meu- 
bles, que ceux qui font humides des larmes de la 
veuvè 3 qui fontteimsdu fangde l' orphelin} 6}u' il 
n'y ait d'agréables feftins que ceux qui fe font de 
la mouette & de lafubfiâce du peuple? 6}ui croira 

qu'il 
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qu'il ne fepuiffe faire unbon conte, fi la médifan- 
ce & i' impiété ris font mêlées ? Que la volupté 
ne puijfe plaire ,fi elle ne noircitïQu elle nepuif- 
fe être divertijfante , fi elle rie fl konteufe ? Les 
faintes & chrétiennes maximes ! Ainfi un Mar- 
chand, par exemple, qui n’aura point ruiné les 
Provinces , qui n’aura jamais eu de part dans 
les partis qui fucent le fang des orphelins & 
font pleurer les Veuves , mais qui.fe fera 
enrichi , ou par le change , où par un trafic 
même légitimé, pourra fans fcrupule de con- 
fcicncc bâtir des Palais de Prince , faire pro- 
fulîon de vanité en meubles , & de fcnfualité 
en feftins. Voilà certes une fort belle & fort 
agréable Théologie. Je n’en dirai pas davanta- 
ge. J'avois crû jufqu’à cette heure , après S. 
Leon , que la fource de toutes nos a&ions 
étoient ou la charité, ou la cupidité ; que dans 
la charité , qui eft l’amour de Dieu , tout y 
étoit bon,& que dans la concupifcence,qui eft 
l’amour de la créature , tout y étoit mauvais; 
mais je voi bien maintenat que ce grand Saint 
& grand Pape n’y entendoit rien. Le P. le 
Moine a bien une autre Théologie : car il ne 
veut point qu’on aitbefoin d’une charité fur- 
naturelle, ni que la grâce de Jefus-Chrift,qui 
eft le fruit de fa mort, foit neceflaire pour ai- 
mer Dieu. Dans fon Ecole on peut fuivre les 
mouvemens de ces fortes de convoitifcs qui ne 
fuient pas le jour & les témoins, 8 c il n’y a point 
de volupté qu’on ne puifle embrafler , & qui 
ne foit innocente , pourveu qu’elle ne noir- 
ciffe pas > & qu’elle ne foit point honteufe. 

Je finis par ce qu’il dit en la page 281. où 
fl forme un chapitre entier , qui porte pour 
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XVTÎÎ titre » Que i’aufterité n’eft point neceffaire : 
Lettr. * & fuivant ce beau & Evangélique deflein., il 
dit en la page iSj. Q»'tl rieft point ne ce flairât 
d'être le Perfecuteur & le Tyran de fa chair, 
d'être le Comité à' I e Bourreau dé fis fins. Amfi 
S. Paul avoit grand tort de châtier ion corps. 
Ainfi Job n’étoit pas fage de faire un accord 
avec fes yeux , afin de ne voir pas les beautés 
qu’il ne pouvoit pas légitimement fouhaitter. 
Ainfi S. Jean fortant du defert étoit un extra- 
vagant , & S. Pierre après lui » de commen- 
cer leurs Prédications par la pcnitence. Y 
: a-t-il des maximes qui enfeignent le liberti- 
nage , fi celles-là ne l’enfeignent ? Et que di- 
rent autre chofe les Impies & les Athees 
dans le chapitre i. de la Sagefle. Venez, dont 
& jouiffons des biens qui Je prefentent ,& 
u fons des plaifirs de la créature pendant notre 
jeunejfe. RempUffins-nous devin & nous char- 
geons de parfums , & gardons nous bien de laif- 
fer couler le tems , fans cueillir toutes les fleurs 
de fes plaifirs. Couronnons nous de rofes avant 
quelles viennent à fe flétrir > qu'il n y ait 
' point de prairie qui ne porte des marques de nô- 
tre volupté -, que perfonne de nous ne fe difpenfe 
de prendre fa part dans ces delices , & que par 
tout nous lai/fions des marques de nôtre joie. 
Ne femble-t-il pas que c'ell de là que le Pe- 
re le Moine a tiré cette belle & chafte maxi- 
me, qu’il a abrégée dans ces excellentes paro- 
les : Glu il rieft point neceffaire d'être le Perfe- 
cuteur & le Tyran de fa chair , d'être le Comité 
& le Bourreau de fes fins. Tout ce qu’il a ou- 
; ; _ blié, eft d’ajouter ces termes qui fui vent dans 

l’Ecriture, mais qu’il a voulu laitfer inferer au 
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Le&cur.Parce qnjc'efi là nôtre partage & nô- XVIII. 
ire fort : afin qu’on ne lui reprochât pas qu’il Lettr. 
enfeignoit ouvertement l’ impiété , & parloir Quoniâ 
en Athée, pendant qu’il faifoit femblant d’en- harc eft 
feigner la dévotion, & d’en ôter toutes les épi- pars no- 
nes , en ne lui lailîant que les rofes. ft ra & 

Voila mon R. P. un échantillon des excès hæc eft 
où l’Auteur indevot de la Dévotion aifée, s’eft fors, 
laiflé emporter en voulant flatter les perfon- 
nes vaines & mondaines, & leur faire une dé- 
votion toute confite dans les voluptés , dans 
les dclices & dans les plaifirs.Voilà un échan- 
tillon des injures qu’il a faites à Jefus-Chrift, 
en anéastiflant le fruit de fa Croix. Voila à 

2 uellc extrémité l’a porté fon aveuglement, 
e former une Religion d’Epicure , afin de 
pkire aux Epicuriens & aux Epicuriennes, en 
leur perfuadant , ce qui eft trcs-aifé , que le 
luxe, le fard, les mouches , le bal , les feftins, 
les voluptés , s’accordent fort bien avec une 
dévotion fainte & Chrétienne. Mais c’eft à 
vous , mon Pere , à faire réparer cette injure 
faite à Jefus-Chrift, & dont l'affront retombe 
fur vôtre Compagnie, & lui met une telle ta- 
che fur le front , que je ne fçai pas fi elle la 
pourra jamais bien laver. C’eft à vous de 
pourvoir à l’édification du public , & à faire 
lever le fcandale que ce Livre a caufé & caufe 
encore tous les jours , & où vous entrez de 
part avec le P. le Moine , parce qu’il eft im-'-^’ 
primé avec vôtre Permiflion.Et c’eft à quoi je 
vous conjure de penfer ferieufemcnt , par l’a- 
mour Souverain que vous devez au Dieu qui 
vous a créé : par l’obligation que vous avez à 
Jefus-Cfitift qui vous a rachetcjpar les fruits 

de 
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XVIII. de fon Sang & de (es mérités dans lefquels 
Lettr. vous e fp crez » p 11 l'intereft que vous devez 
prendre à la gloire de Dieu dans le falut du 
prochain > par la part avantageuse que vous 
avez dans la gloire de vôtre Société , & par 
l'intérêt de T'honneur particulier de vôtre 

S er Sonne. Après tout h vous ne le faites , ne 
outez pas que celui qui des pierres peut fuf- 
citer des cnrans à Abraham, & qui dans cette 
occafion ell fi fenfiblement outragé par ceux 
qui font plus obligés de le reconnoître, n’ar- 
me des mains & des langues pour fa défenfe : 
que le Sang de Jcfus-Chritt fi outrageufe- 
ment méprifé n’échaufc des cœurs. &: des plu- 
mes pour vanger une fi grande injure faite à 
l’Eglife Catholique , & que je fçai avoir déjà 
été un fujet des railleries de fes ennemis. Ne 
doutez point qu’il ne v fe trouve des perfonnes 
zélées pour la gloire de Dieu & pour le falut 
du prochain qui feront à vôtre confufion,& à 
la honte de toute vôtre Compagnie , ce que 
vous aurez négligé. Mais j’ai trop bonne opi- 
nion de vôtre pieté envers Dieu, &de vôtre 
détachement des creaturcs , pour douter que 
vous ne mettiez la main comme il faut à une 
s aftion fi faintc & fi necefl’aire, & que prenant 
l’avis que je vous en donne pour un témoi- 

f nage certain de mon aft'c&ion en voue ca- 
roit, vous ne me donniez la part que je vous 
'—- demande en vos faintes, prières » & ne me 
croyiez plus que jamais , 

Mon R. Feke, 

Votre tres-humble & tres-obeiffant fervîteur t 
In illo qui cft omnium falus. 1. D. 

Cb il. Octobre itfjz. 
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